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La Marquise D’ARM IN COU RT , vieille 

dame retirée & la campagne. M U« Giverne. 

ELISE, sa fille. A/M* Simon Després. 

L U S S A N , voisin de la Marquise. AT. De vigny . 

LIER VAL , aussi voisin de la Marquise. M. Baptiste. 
HPNIFACE D’ORNEVILLE, frère 
aîné tie la Marquise. AT. ATichot. 

CATHERINE, fermière de la Marquise. MU* Candeille. 

T ANCHETTE , servante de Catherine. Al lie Duinant. 

H E N R I , valet de Fierval. M. Fusil. 

Paysans et Paysannes. Un Notaire. Personnages muets. 


w. 




La scène est en Berry ; elle se passe au château et 
à la ferme d’ Annin court. 




ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un paysage agréable. Une 
grille, sur la gauche , conduit au château. La 
ferme de Catherine est sur une hauteur à droite ; 
des sentiers tournans y conduisent. Les cotés dit 
théâtre sont garnis d’ arbres. Des bancs de pierre 
entourent aux trois-quarts u te table de jardin , 
placée sous un bosquet d’arbres plus près de L'a- 
vant-scène , à droite. — Il est six heures du matin. 



SCENE PREMIER E. 

HENRI, FANGÏÏETTE, {lune sort de la ferme. 

Vautre du chateau, ) 



H E y R I. * 

O U allez-vous donc de si bonne heure, mam’zelle Fanchette ? 

Eakchïtte, ( ayant sous le bras un panier qu’elle pose 
sur ie banc un moment après. ) 

Pardine, où j’vas! vous l’ savez ben. Talions porlèr an châ- 
teau des légumes pour la journée. — Et vous, M. Henri, qu’est- 
ce donc qui vous lait sortir si-tôt i 

Henri. 

Un billet que M. de Fierval écrit à son père. Il faut qu’il soit 
bien pressé , car il m’a reçu minaudé de ne pas revenir sans une 
réponse positive. — Je la devine. Le jeune homme n’a point d’ar- 
gent, il en demande au pauvre papa , qui , de son coté, n’en a 
guère. J’ai bien peur de ne pas ia rapporter, la réponse positive. 

F a N c h e t r E. 
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6 CATHERINE, 

Fanch'ett F.. 

Oui , mais on ne la voit pas souvent , non plus , et à la ferme, 
où , dieu merci , personne c[ue nous autres ne pouvons approcher 
«sans sa permission , quand elle a lait toutes ses petites affaires, 
qu'elle peut être ben seule , ben renfermée , c’est là qu’il laut la 
voir. Elle a dans uni petit cabinet ousqu’elle se tient toujours , 
un las de papiers qu’elle barbouille ; une grande machine c(e 
bois avec (les cordes , qu’efle s’en va pinçant comme ça. — Elle jr , 

chante doucement , elle pleure ; et puis quand elle revient jaser 
avec nous, ce n’est que pour nous dire un mal des hommes... 
un mal ! . .. Elle les déteste. Elle voudrait ben me les faire détes- 
ter aussi . moi ; mais je n’savons pourquoi j’ue nous sentons pas 
du tout disposition pour ça. 

H F. N R X. 

Vous faites bien , mam’zelle Eanclielfe. Rien de meilleur que 
nous dans le monde... après les femmes, s’enleud. Mais si ma- 
dame Catherine est aussi bonne que vous le dites , elle ne saurait 
refuser de vous laisser établir avantageusement , et voici com- 
ment je m’y prendrai. J'irai lui dire: Madame , j’ai de la jeu- 
nesse , un bon cœur et de bon bras; je possède trois cents qua- 
rante livres ; je vous demande mam’zelle Fanchetle,el vous 
promets ; en revanche , de vous donner , sous quatre ans , Une 
paire de jolis petits vallets de liasse-cour , qui vous aimeront et 
vous serviront à qui mieux mieux. Elle n’y tiendra pas , j’en suis x 
" r , elle n’y tiendra pas; et j’vous aurai , j’vous aurai , roara’- 


sur 


zelle Fah elle t te : qu’elle joie ! Ce que vous m’apprenez la me 
chagrine poui tant , cüfr vous savez comme je désiré !... 

F A N C il r. T T F. , ( naïvement. ) 

Vraiment oui , M. Hçnri , et j’vous en remercions. Mais com- 
ment faire ? Madame Catherine ne peut tant seulement entendre 
parlerMe mariage , qu’il ne lui prenne une quinte d’humeur, 
dont j’nous ressentons tretons. Vous voyez beu... 

II K N R i. 


C’est égal , mam’zelle Fanchette, c’est égal. 


F A N c H E r t E , ( avec abandon. ) 
Ah ! Henri , si M. Charles éloit dans r.os intérêts ! 

H ï N R I , ( étonné ) 

M. Charles !.... Qu’esl-ce que c’est que M. Charles ? 
F A 


«S* 


Eh ! non , non 


N C h K T t F , ( se reprenant. ) 

; c’est M. de laissai! que je veux dire... 


H F. N R I , ( de meme. ) 

M. de Lussau ! et quel rapport ce M. Charles et M. de Lus- 
san ?... 

1' a N OMETTE, ( embarrassée reprend son panîcr pour s’ enfuir ) 
Ali ! v’ià ce que c’est que dVamuser à jaser avec un garçon ; 
on usait bientôt plus ce qu’on dit. — Adieu, M. Henri , adieu. 













COMEDIE: i 7 

H E N r r ,• ( la retenant. ) 

Comment, adieu ! est-ce que vous ne m’expliquerez pas ?... 

F a N C H e T T E , ( se dcbalant. ) • 

Oh ! tenez , Henri 3 si vous m’aimez , ne m’demamdez rien 
là-dessus. 

Henri. 

Mais du moins dites-moi... 

F A N C H E T T E. 

Je u’ons plus rien à dire. Ne me retenez pas, je vous en prie! 
n’nous questionnez plus , vous n ! en saurez pas davantage. 

H E N R I , ( chagrin. ) 

Mam’zelle Fanchette !... 

F anche tte, {s'enfuyant ver s le chatean.') 
Adieu , adieu , M. Henri. 


SCENE IJ. 

Il E N R I , ( seul. ) 

A. n ieu !... adieu !... me voilà bien avancé! — D’où vient ce 
mystère ?... Est-ce que Fanchette... Oh! non , non, c’est du 
bon , du sûr. Air simple , œil franc , dix-sept ans tout au plus , 
villageoise avec cela... il n’y a rien à craindre. — Mais ce Char- 
les... Monsieur de Lnssan... qu’est-ce que tout cela signifie ?... — 
Oh , ces femmes !... à peine au monde , elles vous font faire un 
chemin. A propos de chemin , et ma commission ? j’ouLliois.. . 
Eh ! mais mon dieu ! — O tête ! chien d’amour !... Allons porter 
nia lettre. ( il sort. ) 



L U S S A N , ( en habit gris , veste blanche , costume de commis 
deferme\ il sort de la grille avec précaution , et n'avance que 
dès qu’il est sur qu’ Henri n'y est plus. ) 

Il est parti! — Mais j’ai manqué l’heure. On s’est couché si 
tard ! On déjeune maintenant à la ferme ; comment y entrer sans 
qu'on s’apperçoive d’où je viens !... chaque jour y accroit mon 
embarras , et chaque jour m’y attache ! — Catherine me cherche 
en ce moment, m’accuse peut-être... Femme adorée! femme 

incompréhensible'! ne saurai-je donc jamais la cause de cette 

bizarrerie' si aimable , si cruelle ? Je l’aime !.. je l’aime , hélas! 
sans espérance , comme sans dessein ; et , pour la première fois 
de ma vie , Fumeur m’a entraîné dans une démarche qui révolte 
ma raison } sans offrir des dédomiuagemçns à mon cœur. — 


8 CATHERINE, 

lant d esprit , des manières si nobles, un langage si pur. un 

elat si opposé, un mystère si profond !... 


SCENE IV. 




1. 1 S S A X , EANCHETTE, {qui revient du château. ) 
Eanchette,( accourant à lui. ) 

quoi vous amusez-vous donc , Monsieur ? il y a ma fine long- 
temps que lout l’inonde esl sur pied. Madame Catherine vous 
appel Ion déjà quand j’sotumes venue: l’heure des comptes est 
lien loin ; comment allez-vous faire ? 

_ L u s S a n , ( distrait. ) 

J y songeois. — Dites-moi , Fancheüe, à quelle heure Catho- 
rme s esl elle levée ? 

. F A N C H E T T E. 

A cinq heures. 

„ L C S S A N , ( avec joie. ) 

lu elle m’a demandé aussi-tôt ? 

_ * anche tte,( bonnement. ) 

t n que non ; elle a fait sa tournée d’abord , comme de cou- 
tume ; cl e a distribué l’ouvrage à chacun , et c’n’a été qu’quand 
maure Philippe alloit s’en aller à la ville, qti’eile s’est appercne 
qu vous n eliez pas là pour prendre Prompte de ce qu’il y avoit 
(icius ce charnot j mais elle l’a pris pour vous* 
t L U S 3 A N j ( préoccupé . ) 

Je prétexterai une affaire. J’ai envoyé chez Robert hier au 
• soir : elle l’ignore : je dirai que j’ai été pavé ce matin . {Il va du 
cote de la ferme. ) 



F A N C H E T T E. 

rdi ben , eli ben, où allez-vous comme ca ? vous ne pouve; 
pas rentrer a c’tlieure : tout l’monde vous verroif. 

L u s s A N. 

- u as raison. Je rentrerai quand on sera retourné au travail 
Causons un peu. 

. Fanchette. 

Et si on nous surprenoit ? 

L u s s A N. 

Aon , non.... — Dis-moi donc, bonne petite Fanchelfe , dis- 
moi ,t apperçois-tu que mes soins commencent à produire quel- 
qu effet sur le cœur de Catherine ? > 

F A n c II r T T E. 

Dame, Monsieur, on n’se conuoît guère à ra que pour soi- 
meme voyais-vous. Stapeudanl , j’voyons ben qu’elle a pour 
vous d la ben bonne amiqmé. Elle s’ea va ben souvent s 'disant à 


COMEDIE. g 

elle-même : « Ce^jauvre Charles ! ce serait ben dommage qu’j 
» s’iuarie; c’est uu si honnête homme!... il ne l’seroit bientôt 
» pins » 

L u s s A N. 

Quelle idée ! quel monstre a pu la lui donner? qui est-elle? 
d’ou vient-elle? où est sa famille? comment, personne ici ne 
sait qui el.e esi ? 

Fanchette. 

Personne. Quand elle vint s’établir dans l’ village, elle n’avoit 
avec elle qu’une vieille, vieille femme qu’est morte quinze jours 
après... il y a d\a .. ben lût deux ars. Madame la Marquise étoit 
mécontente d’son termier, Catherine demanda la ijerme. Ma- 
dame ne vouloit pas l’y confier, n’ia connoissant pas; à la fin, 
el'e se décida , et elle ei^est ben contente à présent , parce qu’on 
dit que Catherine lui en donne six cents livres de plus par année. 

L u s s A N. 

Ab, Fanchette! 

Fanchette. 

Monsieur? 

L U s S A N. y: . , 

Que je suis malheureux ! 

Fanchette. 

Pourquoi donc , Monsieur ? 

L u s s A N. 

Peux-tu le demander! et ne vois-tu pas que celle folle entre- 
prise , que je u’aurois jamais pu tenter sans ton secours, ne me 
conduira peut-être qu’à me rendre la (àble du château et l’objet 
de la colère de Catherine ? 

Fanchette. 

Aga ! me v’ià 'ty pas eune belle rétlexion qui vous vient là ! et 
moi donc, Monsieur , j’courons ben d’autres risques vraimen I ; 
mon s. ni g se fige quand j’y songe. — Si par malheur madame 
Catherine veuoil à savon trop tôt (pie j’Ions trompée , que celui- 
là qu’elle prend nonr le neveu d’une vieille concierge de Dussaji, 
n’est autre que l’gentil seigneur de c’ village , et que j’ons osé 
soutenir trois mois de suite un pareil mensonge, vous pouvez 
être sûr que toutes les peines que j’rious sommes données pour 
vous introduire ici , pour vyus y cacher, comme j’Iavons fait a 
tous ceux qui pouviont avoir affaire au château, n’aboutiront 
qu’à me faire bon honteusement chasser de la ferme ; et c’est ce 
qui m’arrivera , dà , si vous ne venez bentôt à bout d’I’y retour- 
ner son humeur contre les hommes; jugez s’v j’y sommes inté- 
ressée, jugez si j’nous exposons pour vous servir... j’ne nous en 
r’pentons pas stapendanî... certainement j’ne nous en r’pentous 
pas ; car vous m’avez dit qu'vous l’aimiez en tout bien , tout 
honneur, n’est-il pas vrai , Monsieur ? • 



Wjêr.i'sip. - 

<to CATHERIN E~, 

L U S S A N, ( souriant, y 

En tout bien , tout honneur ; oui , mon enfant , c’est ainsi que 
je l’aime, c’est ainsi que tous les hommes aimeroient, si toutes 
les femmes ressembloieut à Catherine ; et le ciel m’est témoin 
que si j’ai formé le dessein de ja guérir de cette prévention inex- 
plicable contre les hommes, si j.’ai conçu l’espoir d’intéresser 
son cœur, ce n’est que pour mettre à ses pieds l’hommage de 
ma fortune, de ma main, de tout ce que je possède au monde, 
et l’arracher à un état qui n'auroil jamais dit... qui ne doit pas 
être le sien. 

FaNCHETTE, ( attendrir. ) 

Ce cher Monsieur , comme il parle! — ça m’va tout droit au 
cænr ! — Allez, allez, Monsieur, n’vous découragez pas : n’y 
a pas encore d’tems d’perdu, mam’zeljp Elise ne se marie pas 
encore; et j 'Savons de qucuq’zun... qui l’savont beu, que c’u’est 
pas à vous qu’elle songe pour s’épouser. 

L o s s A N. 

Oui , mais sa mère !... sa mère qui connoît ma fortune , qui 
sait que Fierval n’a rien , ne voudra-t-elle pas ?... 

F a N c H F. T t e , ( riant. ) 

Bail !... vouloir!... est-ce qu’elle veut queu.qu chose, madame 

la Marquise.-., c’est beu la mcilleme pâle nais y 

m’semble que j’l’appercevons avec. mam’zelle Elise... Elles vien- 
nent de ce côté... Sauvez-vous, et rentrez à la ferme le plutôt 
que vous pourrez j’vous en prie. 

L U S S A N. 

Oui , mon enfant, oui. — Sur-tout , ne livre mon secret à per- 
sonne , car... 

Fanchettje. 

l’as même à Henri. Ainsi !... 

L u s s A N. 

Je me fie à ton zèle ; lie-toi à ma reconnoissance. 

F A N <1 H E T ,T F.. 

Eli, sauvez-vous donc ! — les voilà, \l.ussan sort. ) 




•I 




COMEDIE. it 

E L r s F., ( tout le rôle en petite mailrcsse. ) 

Noti , saus doute, Madame, puisque j’en jouis avec vous; 
mais convenez pourtant (pie jamais on n’a vq deux ieunnes se 
lever avant sept heures. C’est exposer inutilement sa santé. 

Fanchette, ( riant . ) 

Bail! mam’zelle, je sommes debout tous les jours à quatre 
heures , nous , et je n’ous en portons pas pus mal pour ça. 

Elise. 

Belle comparaison ! 

la Marquise. 

Elle o*l prise dans la ha ure : moi , j’excuse tout ce qui est na- 
turel. {A Fanchette . ) Dis-moi , petite, où est Catherine ? 
Fanchette. 

A la ferme , Madame. Auriez-vous queuqu’chose à l’y dire? 
j’irions la chercher. 

la Marquise. 

Oui , oui , vas la chercher, et dis lui qu’elle fasse apporter sous 
ces arbres , du lait , du pain, tout ce qu’il faudra pour déjeûner 
ici , sans façon. Bien de plus sain , selon moi , qu’un déjeuner 
à la villageoise. * 

Elise. 

Comment ! au grand air? du lait Iroid ? j’en mourrais. 

Fanchette. 

Oh qu’non , mam’zelle, vous n’en mourrais pas. J’allons , 
madame Catherino et moi , arranger tout ça ben gentiment; et 
quand vous aurais vot’ déjeuner d’vant vous, j’sommes sûre 
qu’vous lierez encore tout c’qui faudra pour vivre. ( Elle court à 
la ferme. ) 


S C E N E Y J. 

LA MARQUISE, ELISE. 

Elise. 




Ces paysans sont d’une familiarité ! 

i. a Marquise. 

Que veux tu , mon enfant , c’est un peu ma faute. Fixée, de- 
puis mon veuvage, dans celte terre , (pii est mon unique bien , 
j’ai senti la nécessité de me faire aimer de ce, qui m’environnoit ; 
et ce (1. sir m'occupe à tel point , que j’oublie à tout moment qu’il 
faut q u’on ma respecte. 

K LISE. 

On peut accorde) l’un et l’autre. 

la Marquise. 

Pas toujours , haon eulaut , pas toujours. — Mais puisque 


K- 
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12 CATHERINE, 

noüS voilà se al es un instant, parlons raison. Vous avez vingt ans , 
ma li lie ; il est temps de songer à vous établir, et je veux m’en oc- 
cuper sérieusement. Vous êtes jolie comme les amours , et vous 
laites fort bien , car vous n’êles pas riche. Mon frère Boniface 

1 , ev r„ » a PfP lec l l,el j’ai long-temps attendu , et qui u’avoit 
embrasse 1 état d armateur que dans l’idée de réhabiliter notre 
antique lortrme , paraît nous avoir entièrement oubliées, ou 
peui-elre nieme a-t-il péri. dans ses courses, puisqu’il est vrai 

<lnp. ripnmc fine /•»., i _ . v « > ... 



- . -i“” ) y us n y a trois ans , qu'il y menon 

un train à envahir sans peine le plus gros héritage ; ainsi , nul 
espoir ne nous reste de ce coté. — Lussan et Fierval , tous deux 
mes voisins, mes alliés , tous deux d’un rang et d’un âgeconve- 
nnbles , sont les seuls que la médiocrité de notre fortune n’ait pas 
rebutés ; et je pense qu’il serait temps que vous lissiez un choix 
entie eux. Parlez-moi vrai : lequel préférez-vous ? 

Elise. 


Proférer ? quand je le voudrais , cela m’est-il permis , et mon- 
sieur de hierva^n’est-il pas le seul do ’ 

Sccirliir !.. . . • •> 


I S E. 


I S E. 


sieur de FiervaLn’eàt-il pas le seul dont les égards et 'les soins 
assidus puissent justifier mon estime ? 

LA M A R Q U 

Tu l’aimes donc? 

Elise. 

J p ne dis pas cela. 

LA Marqu*oc. 

Eh ! quand tu le dirais , où serait le mal ? — Il est certain que 
.Lussan paraît s’etre visiblement refroidi , et j’en ai plus d’une lois 
cherché la raison. 

E i. I s e , ( vivement. ) 

V ons vous en êtes donc apperçue ? 

la Marquise. 

, ,0 ' » c ? me semble ? mais que t’importe , puisque Fier- 

val le plaît ? il n est pas si bien partagé que Lussan du côté de la 


Jortune et de certaines qualités essentielles que j’aurais désirées 
dans ton époux ; mais il est bien l'ait , aimable : et , s’il a nu l’in- 

InrPccor î/a .. 'H ' i.: . .. . . Z . I 


, .t “ y i cl i 5Md pu un- 

téresser , je ne Réfléchis point , vous serez unis. Je n’ai jamais 
contrai îe personne , je ne commencerai point par toi. 

Elise. 

Je vous rends mille grâces ! — Mais , ma mère , ne renoncez- 
Luss-m? "" P<3U fac,Iementàres P oirde «mener monsieur de 

la Marquise. 

-, Et P our n uni m ’ e P pccuperois-je ? Fierval n’est il pas l’amant 
rp ™ i' e C l0,x •> °, elui T ,! ■> ü?» le premier moment, a attiré vos 
i égards , et pour lequel vos attentions marquées ont sans cloute 




iji 
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provoqué le changement que nous remarquons dans les procédés 
de Lussan. 

E L X S E , ( avec dépit. ) 

J’en conviendrai , si vous l’ordonnez ; mais n’est-il pas cruel 
pour moi de voir M. de Lussan se détacher , Rivant d’avoif péné- 
tré mes dispositions , et cela sous les yeux d’un rival pour qui cet 
exemple peut devenir dangereux ? • * 

la Marquise. 

Ah ! voici du nouveau , par exemple ! Où avez-vous appris tout 
cela, Mademoiselle ? — Comment donc! du manège !... de la co- 
quetterie !. ... prenez-y garde , mon enfant , ces petites habitudes 
parisiennes ne valent rien dans un ménage , et ne passeront ja- 
mais en mode à la campagne. Il faut en tout de la stabilité , ma 
fille, il en faut ; car, eu fait de mariage.... 


SCENE Y I T. 

les précédées , CATHERINE, ( qui descend de sa ferme , 
portant , ainsi que Fanchette qui la suit , tout ce qui est néces- 
saire au déjedner j elle chante en entrant : ) « La cnosse ne vaut 
pas le mot ». 

E a Marquise. 

Ah ! voilà Catherine ! — La charmante femme ! — je l’aime à 
la folie ! 

Eli s e , ( à part. ) 

Quand on aime tout le monde 1 . ... 

Catherine, ( saluant. ) 

Votre servantes , Mesdames. 

LA M A R.Q U I S E. 

Bonjour , ma belle fermière. Etes-vous de bonne humeur c« 
matin i la journée sera-t-elle heureuse ? 

Catherine. 

A coup sûr , Madame , puisque j’ai le plaisir de la commen- 
cer par vous être agréable en quelque chose. 

la Marquise, (o Elise. ) 

Comme elle est polie ! 

Elise. 

Un peu trop, peut-être , pour une paysanne; j’aime assez à 
entendre parler à cette sorte de gens le langage qui leur est propre. 
Catherine, ( arrangeant avec Fanchette le déj.iner , 
la table , etc.) 

Combien de couverts , Mesdames ? ■ ' 

la Marquise; 

Quatre. Il faudrait envoyer chercher ces Messieurs. 
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C A T H E H 

A N C H F. T T E 


INE, 

, ( vivement. ) 


Oh ! pour monsieur d’Lussan , vous n’I’aureg pas, Mesdames , 
car jTavous vu passer il y a près d’.one grosse heure , qui alliont 
avec son livre et sou chien s’promener du côté d*la Giauge-aux- 
Bois. • 

E L T S E , ( a sa mère. ) 

Ce serait, depuis trais mois, la première fois qu’011 l’auroit ap- 
perçu le matin. 

C A T U K R 1 'S F :,( arrangeant toujours la table.') 

Mais, en effet , ce Monsieur est bien solilnire! moi, qui en 
parle , je n’ai pas encore eu rhonneur de le voir en face. 


F 


A N CH 


É T T E , ( t) part. ) 


C’n’esl pourtant pas faute de le regarder. 

Elis k , piquée. ) 

Eh bien , laissons-le à ses Tëveriés j monsieur de Fierval nous 
eu dédommagera ; il s occupe de nous , au moins. 

la Marquise. 

Voici justement son valet. 


SCENE VIII. 



Les précédé K s, HENRI, (qui revient du côté par 
où il est sorti. ) * 

la Marquise. 

Henri , si votre maître est levée, diles-luique je l’invite à ve- 
nir nous joindre ici même : nous l’attendrons pous déjeûner. 1 

Henri. 

J’y cours , Madame. 

Elise. 

Henri , ne venez-vous pas du côté de la Grange aux-Bois? 
Henri. 

Oui, Mademoiselle. 

Elise. j| 

Vous avez rencontré monsieur de Lussan 1 ' 

E N R I. 

Non , Mademoiselle. ; 

Catherine. 

Non! Comment cela se fait-il ? Fanchette vient de le voir d* 
ce côté. 

Henri. 

Eanrlielle ? 


COMEDIE. ,5 

Fanchette,( allant à lui. ) 

Oui , certainement que j’l’ons vu, et vous aussi, monsieur 
Henri , j’en sommes sûre. ( à part.) Voulez-vous beu dire que 
vous l’avez vu , tout à cYiieure. 

H E N R I ,<■ ( la regardant ) 

Ah ! oui , oui ; en effe* je crois avoir entrevu de loin un 
homme... 

ÏANCHETTï, ( lui faisant signe d’affirmer ce quelle dit. 
En négligé ? 

Henri. 

Oui , oui , en négligé. 

Fanchette. 

L’air tout pensif ? 

H E N R i , ( impatienté . ) 

Ma foi , je n’ai pas pris garde. 

Fanchette. 

Un chien à ses côtés , Un livre à la main ?... 

Henri, ( vivement. ) 

Un chien et un livre , c’est cela , Mesdames. Je cours avertir 
mou maître. 


SCENE IX. 

Les précédées, hors HENRI. 

E i, i s e , ( (i sa mère. ) 
u el homme ! avec ses promenades mystérieuses. 

la Marquise. 

Nous causerons de tout cela ; calme-loi. 

Catherine, ( d /a table. ) 

Bon , voilà qui est bien arrangécomme cela. Eh , du pain donc ! 
je l’ai oublié ! Eanc hette , va vîte en chercher à la lërme. 

Elise. 

Du pain de ferme ? ah, fi ! Permettez , Madame , que Fan- 
chelte aille en prendre au château. 

la Marquise. 

Comme tu voudras, mon enfant. Fanchcttc. ) Va , petite. 

( Fanchette sari. ) 
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CATHERINE,' 


SCENE X. 

Les précédé ns, hors F AJfCHETTE qui revient 
vers la fin de la sfène. 

Catherine, (a Elise. ) 

Pourquoi dédaigner le pain dé ma ferme, Mademoiselle? 
vous ne savez pas quel esl celui dont le sort peut vous contraindre 
un jour à vous nourrir 1 ! 

E L I S E , ( ironiquement ) 

La prophétie est bien placée ; mais ‘je me flatte que je ne la 
vériiierai pas , et vous auriez pu me l’épargner. 

la Marquise. 

Allons, n’allez-vous pas vous lâcher? Voyez le grand mal ! 
voilà ce que c est que d’avoir été passer quelques mois à Paris ; 
vous en avez rapporté une tête de 1er et une estomac détestable. 
Je n’aime point cela , mon enfant : et pour votre intérêt comme 

{ >our votre sauté , je vous conseille de vous corriger de l’un et de 
’autre. 

Catherine. 

Jl 

Ah , Madame ! vous me punissez bien cruellement d’une ré- 
flexion que je n’anrois sûrement pas risquée , si je n’avois trouvé 
mon excuse dans l’intérêt qu’inspire Mademoiselle. 

Elise, {avec dédain.) 

Je suis bien heureuse de vous intéresser, madame Catherine. 
Catherine. 

Pourquoi pas , ma belle demoiselle? il est toujours flatteur 
d’inspirer la bienveillance , et l’amitié d’une simple paysanne a 
bien son mérite, quand elle est franche et désintéressée comme 
la mienne. 

El is e, ( la fixant. ) 

Catherine , vous avez beau dire , ce n’est pas à moi à qui vous 
ferez croire que vous soyez uée précisément clans votre état; vous 
ne sauriez dire deux phrases de suite sans vous trahir. 

la Marquise. 

Ma fille a raison ; et , pour moi , j’ai pensé plus d’une fois...; 

Catherin f,, ( coupant vivement. ) 
Mesdames , voici M. dcFierval. 



SCENE 
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S C E N E X I. 

Les pr£cédens , FIERV AL , HENRI , F ANCHETTE. 

Fxerval,( entre en riant. ) 

M ai s c’est une gageure !. .. je ne vottlois pas le croire. ( il sa- 
lue. ) Dites-moi donc , Madame, dans quel roman pastoral avez- 
vous pris l’idée d’un déjeûner qui nous retranche inhumainement 
deux bonnes heures de repos ? 

Elise. v 

C’est Madame qui a désiré... 

la Marquise. 

Comment , jeune homme , vous dormiriez encore , quand le, 
jour est si beau ,1’air si frais ?... La nature... iy 

F I E R V A L. 7 

Ah ! la nature , oui ; vous aimez la nature , belle maman , et 
vous avez raison ; moi je l’aime assez aussi , mais pas de si bon 
matin. 

Catherine. 

Quand vous voudrez , Mesdames... . , a 

F I E r v a l. . w 

Eh ! voilà notre belle fermière!.... Bonjour, ange de mon 
cœur. — M’aimez-vous toujours bien ? 

Catherine, C lui faisant la révérence. ) t 
Autant que vous méritez de l’être. Monsieur. 

F I E r v a t. .y 

Mais c’est un aveu que cela; je le récompenserai en tems^et 
lieu. — Et cette petite Fanchette ! — toujours gentille à manger ! 

( il l’embrasse. Fanchette honteuse s’essuie la joue et se range 
contre Catherine. ) 

la Marquise, ( assise. ) ' 

Allons , allons étourdi , prenez votre place. - 

F IERVAL, ( s’asseyant , d Elise. ) 

A côté de vous ? — Ah ! c’est trop de plaisirs à la fois ! — i'M&is 
qu’avez-vous, charmante cousine? vos beaux yeux paroissent 
enargés de quelques nuages. \ ' u eT. 

Elis e, {à demi-voix.) 

Quand ce ne seroit que vos familiarités !... r 

• F I E R V A L. 

Ah , pardon ! — Mais vous connoissez bien celle qui remplit 
uniquement mon cœur, qui seule pourra jamais l’occuper.... 

( il lui baise la main. ) 

la Marquise. 

Mais ne vous gênez pas, Monsieur. — Ne vous ai-je donc fait 
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appeler que pour me rendre témoin de vos galantes entreprises ? 

( fendant ce dialogue Catherine et les deux autres servent le dé - 
jeûner. ) • 

F I E R V A r.. 

Témoin !... ah!... vous en seriez plutôt l’objet, si... le res- 
pect... ( la Marquise lui impose silence.) — A propos , maman , 
quand donc aurez-vous pitié de nos longues amours ? 

Elise, {fièrement. ) 

Mais, Monsieur... { 

F I E R v A i. 

Ah ! oui , j’entends ; vous ne voulez pas qu’on parle pour 
vous : la décence. . c’est juste. — Mais moi , moi , que rien n’o- 
blige à être de mauvaise loi , je vous avouerai , belle maman , 
que je ne saurais plus long-teras languir dans une telle anxiété; 
je meurs, je brûle, je sèche !... et il faut... en honneur, il faut 
que vous vous décidiez sous les vingt-quatre heures, si vous ne 
voulez pas me voir la victime de quelques catastrophes. ( Il 
mange.) 

la Marquise, ( avec bonté. ) 

Fierval , si votre passion pour ma fille est aussi vive que vous 
la dépeignez, peut-être aura-t-elle bientôt sa récompense, car 
sous huit jours Elise sera mariée. 

Catherine, ( étonnée et triste. ) 

‘ Mariée ! 

! laMarquise. 

Vous en paraissez surprise. 

Catherine. 

Il est vrai , Madame. 

** Fierval. 

Cependant rien n’est plus simple. Lorsqu’il existe dans le 
• même lieu un homme aimable, une jolie personne, il doit né- 
cessairement en résulter un mariage... (à part.) ou quelque chose 
qui y ressemble. • , t 

la Marquise. 

Vous ne me paraissez pas convaincue , Catherine ? 

)c; Catherine. 

Je ne le suis pas non plus , Madame. 

Fierval. 

Et pourquoi donc cela ? 

Catherine. 

, Ah ! Monsieur , il est tant de raisons pour tenir à sa liberté! 

Elise. 

Il en est tant pour chercher le bonheur ! 

.Catherine. 

Le bonheur... avec un mari ? ’ ; 
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COMEDIE. 
la Marquise. 

Vous croyez la chose impossible ? . 

Catherine, ( soupirant , ) 

Difficile , au moins. 

E I E R v. A L , (a Elise .) 

Ne lui trouvez-vous pas une tournure de mélancolie qui fait 
plaisir à voir? ( à Catherine . ) Bel le .Catherine , auriez-vous été 
trompée eu amour ? Ce serait dommage, ma parole d’honneur. 
Catherine, ( souriant . ) 

Vous êtes bien bon , Monsieur. — Ce qui me donne celte pré- 
vention, u’est autre chose que le souvenir d’une pauvre dame 
qui fut bien dupe et bien malheureuse. 

E I E R v A L. 

Eh bien , vous allez nous conter cela , n’est-ce pas ? 

Catherine. 

Je ferai mieux, je vais vous le chanter. 

E I E r v A L. 

Ah ! — Une complaisante romantique ! 

Catherine. 

Au contraire , la chanson est gaie. 

E I E R V A L. 

Et le sujet est triste? — mais c’est adorable , cela j c’est comme 
à l’Opéra-comique. 

la Marquise. 

Ah ! voyons, voyons; il faut entendre cela. 

Catherine. 

Ecoutez. 

Premier couplet . 

Fille , avec *ej quinze ans , 

Et d’là fortune , 

En tous lieux , en tous teins, 

N’manqu’ra d’amans. 

Julie , orpheline à seize ans , 

Et maîtresse de ses penchans... 

Pour ell’ grand’ infortune ! 

Aime queuq’z’un tout dépourvu 
D richesse !... 

Et qui mém' n'avoit jamais eu 
D'sagesse. 

Pour dm tendresse , 

Il en avoit , 

Il en montrait, 

Il en parloir , 

Tant et si bien que la pauvrette 
Un jour reçut sa toi dans 
Ces lieux où de tout teins, 

Ceux qu 'amour guette , 

B a Z 
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CATHERINE, 

Vont s’prêter un serment , 

Qu’emporte l'vent. 

H E N R l, (à lanchette.) \ 

la drôle de chanson ! 

_ F A j» C H E T T E. 

Oui , drôle ! ça avance ben nos affaires ! 

Ï.A MARQUISE. 

Paix donc ! C a T H e k i « e. 

Second couplet. 

A peine ils furent unis , v ~ 

Que ''Monsieur , moins épris , 

Voulut tâter , à tout prix , 

Des plaisirs de Paris, 
puis , achetant cher sa voisine , 

L’amour au ’il inspiroit chea lui , 

Coquine 
Le mine; 

' Sa ruine 

Bientôt suivit. 

Le jour, la nuit, 

Seule et sans bruit ,' 

Julie , encor réduite à feindre J 
Dévoroit ses tourmens.... 

Mais , femme à dix- huit ans, 

Est bien à plaindre , 

Quant ses voeux innocens 
Sont l’iouet des vents . 

< tondent O" d'n* dtrn,er, couplet', F eM' remet dans te' 
( ttnÜ paniers ce qui a servi au dejeâner. ) 

t A Marquise. 

Elle chante bien, au moins ! 

Elise. 

Mais oui , pas mal. 

T? T i 


Fier 


VAE, ( vivement. ) 


A ravir , d’honneur. 

’ Catherin»- 

Dernier couplet. 

L’infidèle , sans un sou , 

TÜi moins fier, ni moins lou. 

Un beau jour se cassa 1 cou , 

♦ On n'sauroit trop dire ou. 

Vlà quand ou l’ranporte à sa femme, 
Qu’elle r'çoit son dernier soupir.... 

ÈH’s’pâme , 

Déclame , 

Dans l'ame , 


"V 
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Jure de Fuir . 

De s’ensev'lir 
Et de mourir, 

Fut-elle au dernier point réduite, 

Loin de tous les amans; 

Mais veuve à dix-neuf ans, 

Qui s’fait hermite , 

Peut risquer un serment, 

Qu’emporte l’vent. 

la Marquise. 

A merveille, Catherine, à merveille, en vérité. Mais, cette 
chanson, qu’en dites-vous!.... ne trouvez-vous pas qu’elle est... 

Elise. 

Singulière. 

la Marquise. 

Singulière! oui, en effet, très-singulière.... n’est-il pas vrai, 
Fierval ? 

F i e R VA t , ( sortant de la rêverie ou Va plongé Catherine. ) 
Eh , oui, charmante.... 

Elise, {le fixant.) 

A quoi rêvez-vous donc, Monsieur? 

Catherine, (à Elise.) 

Eh bien, Mademoiselle, l’exemple de Julie ne vous effraie-; 
t-il pas ? 

Elise, {froidement. ) 

Non , madame Catherine, non ; on ne cède pas toujours à une 
folle passion , et l’on ne choisit pas toujours si mal. 

Catherine, ( avec sentiment. ) 
Mademoiselle, le sentiment qui laisse la liberté du choix ne 
fait pas plus l’éloge de celle qui l’éprouve que du malheureux 
qui l’inspire. 

Fierval, ( à part , regardant Catherine . ) 

Cette femme a de l’originalité , je m’en occuperai. ^ 

H E N R I , ( qui l’observe. ) 

Plaît-il , Monsieur ? ^ 

Fierval. 

Tais-toi. 

Elise. 

Ne rentrons-nous pas ? 

la Marquise. 

Ah, oui , nos toilettes, tu as raison. — Adieu , Catherine.... 
— A propos, c’est demain la fête d’Elise, nous la célébrerons 
ce soir, on vous verra au château. 

* Catherine. 

Aucun de nous , Madame, ne laissera sûrement échapper 
cette occasion d’offrir à Mademoiselle l’hommage de son respect 
et de son attachement. 

B 3 

-• / 


Digitized by Google 


22 


C A T H E R I N E, 

Elise, ( attendrie. ) 

Je vous suis bien obligée , Catherine, (à part , en s’en allant.) 

La singulière femme ! 

la Marquise, ( elle sort avec sa fille. ) 

Adieu , adieu , Catherine : à tantôt. 

Catherine. 

A tantôt, Mesdames. Allons, Fanchette. ( Elle partage avec 
Fanchetle ce qui reste à emporter , et prend le chemin de sa 
ferme. ) - j 

F I K R V A L , ( qui est Testé. ) 

Catherine ! belle Catherine !.... Ne pourrois-je vous dire? 

Catherine, ( sans quitter sa route. ) 

Quoi , Monsieur ? 

f Fierval. 

Que vous m’avez enchanté , que jamais je n’éprouverai rien 
de pareil; que mon cœur.... 

Henri. 

Monsieur, ces dames vous regardent. 

Catherine, ( souriant. ) 

Allez, allez, Mousieur, suivez Mademoiselle Elise, vous 
ferez beaucoup mieux que de vous arrêter ici à vous moquer de 
moi. 

Fierval. 

Ah ! Catherine, ne me faites pas cette injure!.... Vous ne 
pourriez, sans une cruauté inouie, douter de la force d’uu sen- 
timent.... 

Catherine, ( rentre chez elle an reprenant son refrain . ) 

« La chose ne vaut pas le mot. » 

Fierval. 

Henri 1 , suis-moi , j’ai mille chose à te dire. 

H e n r i , ( à part , le suivant. ) 

Encore une sottise ! 


Fin du premier aete. 


Digitized by Google 



COMEDIE. 


*3 


W2 


ACTE II. 

La scène est dans une chambre de l’intérieur de la 
ferme. Le cabinet de Catherine est sur un des cô- 
tés , exhaussé de quelques marches , et disposé de 
manière à laisser voir tout ce qui s’y passe. Une 
table avec des livres de compte est de l’autre côté. 
— Des ustensiles de ferme garnissent les murs de 
la chambre . — Une harpe , des livres , une table 
à dessiner y des cahiers de musique meuble ce ca- 
binet. 


SCENE PREMIERE. 

CATHERINE, FANCHETTE, 

Catherine. 

uoi ! Charles n’est pas encor rentré ? 

F a n c h e t r E. 

Pardine ! il a été ici tout l’iems du déjeuner de ces dames ; il 
s en est ailé vers midi pour finir queuque z’affaire avec les vi- 
gnerons... Il y aura dîné... peut-être... y n’tarclera sûrement pas 
a revenir. 

Catherine, ( boudant. ) 

Ah ! quand il voudra ; depuis ce matin que je l’attends pour 
mettre les comptes en ordre , il ne s’en est pas plus pressé. 

Fanchette. 

Dame , Madame , il a tant de chos’ a penser ! il est chargé de 
tout , c’pauvre monsieur Charles , et c’te ferme n’iaisse pas une 
d’être... 

Catherine, ( avec intérêt. ) 

Oui , c’est une justice à lui rendre. Depuis qu’il est ici je n’ai 
presque plus rien à faire. — Et , dans ce moment-ci. .. non , dans 
ce moment-ci je n’ai rien à faire. — ( Distraite. ) Je vais... j# 
vais m’enfermer quelques momens : Va-t’en. — Fanchette ? 

F ANCHETTE.f revenant. ) 

Madame ? 

Catherine. 

Ecoutez, Fanchette. — Qu’est-ce que ce ton.de familiarité 
que je vous ai vu prendre tantôt avec Henri r Vous avez rougi 

B 4 * 
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quand îl a paru; il a balbutié ses réponses à notre jeune maîtresse ; 

qu’est-ce que cela signifie F 

F anchette, ( rougissant , ) 

J’ons rougi quand il a paru ? 

Catherine. 

Oui , et tu rougis encor dans ce moment-ci. 

F anchette, ( naïvement. ) 

Y n’y a pourtant pas de quoi , madame Catherine, en vérité. 
Catherine. 

Je le veux croire ; mais réponds-moi ; t’aime-t-il F 
F anchette, ( timidement. ) 

Oui , madame Catherine. 

Catherine. 

L’aimes-tu F 

Fanchette, ( de même. ) 

Oui , madame Catherine. ( à part. ) Courage. 

Catherine. 

Et.. • comptez-vous vous marier ensemble ? 

Fanchette. 

Mais... oui , madame Catherine ; drès qu’vous en aurez 
donné la permission. 

Catherine. 

Et si je ne vous la donnois pas ? 

F anchette, ( d’un air caressant. ) 

Oh, que si! — Vous êtes si bonne! j’vous aiin’rons tant , 
Henri et moi! Je serons si contente, si contente d’êtresa femme!.. , 

Catherine. 

Fanchette ! 

Fanchette. 

Madame Catherine ?. .. 

Catherin F. 

Tu ne te souviens donc plus de ce que je t’ai dit F 
Fanchette. 

De quoi donc , madame Catherine F 

Catherine. 

Que tu ne devois pas espérer de te marier jamais de mou con- 
sentement. 

F anchette, ( triste. ) 

Ah !... jel’avions oublié, madame Catherine. 

Catherine. 

Eh bien , ressouviens-t’en , et ne l’oublie plus. 

F anchette, ( effrayé. ) . ; >r » r t 

Aga ! — Quoi ! sérieusement F.,: 

Catherine. 

Très-sérieusement, ; 
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Fanchette. 

Mais par qu’eu raisou ? 

Catherine. 

Point de questions inutiles; songe seulement à ce que je te dis. 

Fanchette. ‘ 

Hélas, mon dieu! j’ny songeons qu’trop!... Ce pauvre Henri !... 
Si vous saviez l’chagrin qu’ça l’y fera !... 11 avoit cru , et moi 
d’même , que peut-être ne seriez-vous pas toujours si fort fâchée 
contre les hommes , et qu’en vous r’accommodant avec l’ma- 
riage , vous nous auriez laissé faire connoissance avec lui... 

Catherine, ( vivement. ) 

Moi ! moi , me remarier !... 

Fanchette, ( saisissant le mot , à part. ) 
Remarier ! 

Catherine, ( continuant. ) 

Jamais ! Non , jamais homme ne me reverra sous sa dépen- 
dance ; et plût au ciel qu’il me fût permis de rompre jusqu’au der- 
nier lien qui m’attache encor à leur société !.... Charles ne revient 
pas ! 

Fanchette, ( souriant. ) 

Vous ne voulez plus vivre parmi les hommes, et v’ià qu’vous 
en demandez un. 

Catherine. 

C’est différent ; celui-là est nécessaire ici... 

Fanchette, ( pleurant presque. ) 

Et si Henri m’est nécessaire , à moi , comment donc ferai-je 
pour m’en passer ? 

Catherine, ( sérieusement , et s’attristant peu- à-peu. ) 
Je ne m’attendois pas à tant d’opiniâtreté... Eh bien , Made- 
moiselle, suivez votre penchant ; épousez votre cher Henri; je 
n’en ferai pas moins pour vous tout ce qu’il sera en mon pouvoir 
de faire pour adoucir d’avance les maux que vous vous préparez ; 
mais , une lois en ménage , ne cherchez point à me voir, à venir 
me raconter vos peines ; je ne veux point joindre au souvenir de 
mes malheurs , le tableau de ceux d’un enfant à qui je m’étois 
attachée. Vous ne m’avez point payée de retour , vous voulez 
quitter celle qui , jusqu’à la mort , vous eût tenue lieu de mère 
et de famille... Quittez-la , mon enfant , quittez-la ; ce ne sera 
pas le premier bienfait dont on m’aura punie. 

Fanchette, ( sanglottant. ) 

Eh dieu ! madame Catherine ; qu’est-ce que je vous avons fait 
pour nous dire d’pareille choses ?... Hélas ! pardonnez-nous , par- 
donnez à Fanchette, si elle vous a offensée ! j’aimons mieux 
r’noneer pour toute not’vie et à l’amour , et aux hommes , et à 
tout l’mpnde, que d'douner jamais rmoiudrechagrinànol’bonne 
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maîtresse... Pardon, pardon , cent fois pardon!... [Elle se met 

à genoux. ) 

Catherine, ( attendrie. ) 

Lève-toi... lève-toi , mon enfant... je ne sais pourquoi je t’ai 
dit tout cela... Lève-toi donc, Fanchette; c’est moi qui me re- 
pens de t’avoir fait delà peine... Tu vois bien que nous ne de- 
vrions jamais parler de mariage, tu le vois bien... Nous n’en 
parlerons plus, n’est-ce pas? allons , allons , essuie tes yeux, 
embrasse-moi , et que tout soit fini. 

Fanch. ette,( après l’avoir embrassée. ) 

Ob ! j’vous en réponds que j’n’en parlerons plus... Oh mon 
dieu 1 ( Elle soupire. ) J’allons nous remettre à l’ouvrage, ma- 
dame Catherine ; et vous ? 

Catherine. 

Moi , je vais m’enfermer quelques momens dans mon cabinet ; 
qu’on ne m’interrompe pas; j’ai besoin d’être à moi -même. 
( Elle passe la main sur son font , monte quelques marches , et se 
retourne. ) Ah!... quand il plaira à Charles de revenir, tu lui 
diras que ses comptes ont besoin... Non , non , ne lui dis rien , 
je m’en charge. 

t Fanchette. 

Oui , madame Catherine. ( Seule. ) Ah , Dieu ! Dieu mon 
sauveur ! qu’est-ce que j’allons devenir 1 Ce pauvre Henri !... ce 
cher monsieur de Lussan !... Ah, jamais... non , jamais il n’y a 
pas moyen. ( Catherine entre dans son cabinet , disparoit durant 
une partie de la scène suivante , et vient ensuite se mettre à dessi- 
ner. ) 


SCENE II. 

LUSSAN, FANCHETTE. 

Lussan, ( arrivant avec précipitation. ) 

,A. H , te voilà , Fanchette ? 

Fanchette. 

Paix; paix , Monsieur , madame Catherine est là. 

Lussan, ( agité. ) 

Elle est là , dis-tu ?... Tant mieux , je vais lui parler... lui par- 
ler !... j’en ai grand besoin ! 

Fanchette. 

Qu’est-ce donc qui vous est arrivé, Monsieur ?... vous v’ià 
tout je n’sai comment. 

Lussan. 

Je suis dans la crise que j’appréhendois ce matin. Je viens 
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d’avoir avec madame d’Armincourt une conversation où toute 
ma prudence a pensé me trahir. Elle sembloit vouloir pénétrer 
mes sentimens ; elle m’a pressenti pour une décision prochaine; 
et > durant le dîner. Elise n’a rien oublié pour me ramener vers 
elie. J’ignore d’ou lui vient ce caprice , je ne sais à quoi attri- 
buer... J e suis au désespoir. 

.FANCHETTE. 

Hélas, Monsieur! je n’avoas pas d’meilleures nouvelles à 
vous donner. Madame Catherine vient tout-à-l’heure de me par- 
ler sur l’amour, sur l’raariage. J’ons voulu profiter , l’y dire ce 
que j’en pensions ; elle m’a traitée !... Tenez , voyez mes yeux , 
ils sont tout rouges... 

L v s s A N. 

Je veux m’expliquer avec elle. Il le faut. Je le veux absolu- 
ment : je ne saurois tenir plus long-tems à un pareil état; et, 
d’après ce qui se passe au château , il faut que mon sort soit dé- 
cidé ici... aujourd’hui même. 

Fanchettei 

Monsieur, vous allez tout gâter. Pour l’amour de dieu, pre- 
nez-y garde , n’allez pas courir l’risque. 

L U S s A N. 

Non, non. — Laissez-moi. 

Fanchette. ! 

Vous êtes trop ému, Monsieur, j 'craignons.... 

L u s s A N. 

Laisse-moi, te dis-je. 

Fanchette. 

Adieu donc. — Au moins n’lui parlez pas tout d’suite. — Elle 
a dit comme ça qu’y n’falloit pas la déranger, qu’elle vouloit 
être avec elle seule. 

L ü S S A N. 

Non, non; j’attendrai; je travaillerai en attendant qu’elle 
descende. 

Fanchette. 

Allons... j’vous laissons.... Adieu donc. Monsieur. ( Elle sort 
en témoignant son inquiétude. ) 


4 * 
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SCENE III. 

LUSSAN, à la table , à écrire. CATHERINE, 
dessinant dans son cabinet. 

L US s AN. (7/ arrange des papiers , compte , écrit , et 
s ’ interrompt de tems en tems pour parler. 

Oui , oui... je lui parlera ij — Je verrai... je pénétrerai peut- 
être... Mais comment oserai-je?... moi, qui jamais... Ah , j’ai 
souvent éprouvé, et sur-tout auprès d’elle, que c’est toujours 
au moment où la pensée abonde , que la parole se refuse. 

Catherine. 

La charmante chose que les arts ! Non , il n’est point de pas- 
sion si forte, de peine si cuisante, dont leur secours ne puisse 
distraire ou consoler. 

' Lussan. 

Et cette jeune personne, de qui j’ai recherché la main , qui 
semble vouloir réclamer le sentiment qui a guidé mes premières 
démarches !... s . 

Catherine, ( regardant son ouvrage. ) 

Celte tête est charmante !... Voyons pourtant si, avec d’autres 
traits... ( F,lle crayonne un autre papier. ) 

Lussan. 

Encore, si elle étoit plus riche , si Fierval avoit plus de for- 
tune, ma délicatesse ne seroit point soupçonnée, et je serais 
tranquille sur son sort. • 

Catherine, ( regardant ce qu'elle vient de faire. ) 

J’ai beau faire , rien de nouveau ne s’offre à mes crayons. Ce 
sont toujours les mêmes yeux , la même bouche... ( Elle reprend 
l’autre dessein. ) Elle n’est vraiment pas mal cette tête... C’est 
singulier qu’un homme du commun... Ah!... ( Elle se lève.) 
En vérité, je ne sais à quoi je songe. — Voyons ma harpe. 

Lussan. 

Mais'cette femme, cette femme, loin dê qui je sens que j© 
ne pourrais plus vivre, qui me déteste peut-être. .. Non... oh 
non , elle ne me déteste pas ; on n’inspire point un pareil senti- 
ment sans en ressentir une partie... et si je ne m’ahnse pas, si 
tel est mou bonheur, ô Catherine! qui que tu sois, je te pro- 
mets , je te jure que rien au monde ne m’empêchera d’unir ma 
destinée à la tienne... ( Catherine prélude.) Qü’entends-je... une 
harpe !... c’est elle... elle va chanter peut-être... écoutons. 

Catherine, (à elle- même, avant de chanter. ) 

Talent chéri ! charme secret de ma triste existence ! sois en- 
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core l'interprète et la consolation d’un chagrin dont je n’ose ap- 
profondir la cause. 

L u s s A N. 

Si je pouvois entendre ce qu’elle dit !... Ah ! {Il écoute. ) 
•Catherine, ( chante en s’accompagnant. ) 
j Premier couplet. 

An rem» orageux de* folie» , 

J'osai me choisir un vainqueur ; 

"Victimes de ses perfidies, 

Sa mort détruisit mon erreur. , 

Mais mon sort fut digne d’envie, 

Tant qu’il partagea mon ardeur; 

Dans tous les instans de la vie, 

L'amour seul fait le bouheur. 

Lussan, ( d lui même. ) 

Quelle voix enchanteresse!.... jamais paysanne a-t-elle su 
chanter comme cela ! 

Catherine. 

Dernier couplet. 

De mes tourmens enfin guérie, 

Je respirois depuis deux ans; 

Mais de ce monde qui m’oublie, 

J’ai conservé tous les penchans ; 

Et . malgré ma philosophie , 

Hélas ! je le sens à mon coeur !.... 

Dans tous les états de la vie , 

L’amour seul fait le bonheur. 

Lussan, ( hors de lui , répète doucement le refrain. ) j 

L’amour seul fait le bonheur. 

Catherine, ( étonné , quittant sa harpe . ) 

Qui m’écoute ? ( Elle regarde. ) Quoi ! c’est vous , Charles ? 

L ü S s a N , ( embarrassé. ) 

Vous chantiez... ce refrain est à la portée de tout le monde. ... 
je le répétois. 

Catherine, ( descendant du cabinet. ) 

Fort bien ; mais y a-t-il long-tems que vous êtes arrivé ? 

Lussan. 

Quelques instans avant le premier couplet de voire romance.- 
Elle est bien jolie ! 

Catherine,-( vivement. ) 

Vous l’avez entendue toute entière ? 

Lussan, (arec passion. ) 

Je n’en ai pas perdu un mot. 

. v Catherine, (d part. ) 

Imprudente!... {Haut. ) Charles, je ne suis pas contente d« 
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vous ; non-seulement vous abusez de la permission que je vous 
ai donnée de vous retirer chaque soir chez vos païens, mais 
vous manquez encore les heures où vous devriez être ici dans 
la journée : cela n’est pas bien. 

L ü s s A N. 

Ah ! pardon. — Il est vrai que l’obligation où je suis d’aller 
passer toutes les nuits à Lussan , retranche beaucoup du tems 
que je voudrais pouvoir vous consacrer ; mais mon devoir n’en 
souffre pas. J’ai terminé ce malin avec Robert; je viens de voir 
nos vignerons, et voici les comptes, auxquels il reste peu de 
chose à ajouter pour qu’ils soient en ordre. Croyez , je vous en 
supplie , que mon plus grand chagrin seroit de vous voir en co- 
lère contre moi. 

Catherine. 

De la colère contre vous ?... En vérité , Charles , je suis bien 
éloignée d’en avoir... Voyons les comptes. 

Lussan. 

Les voici. Il ne reste , comme vous voyez, que ce que vous 
avez pris la peine d’écrire vous-même ce matin sur cette feuille 
séparée , et que je vais transcrire ci-contre. 

. Catherine. 

Voilà qui est bien. Transcri vez-le promptëment, et faites en- 
suite un compte précis et clair des produits de l’année. En allant 
ce soir au château , je le mettrai sous les yeux de Madame. 

L u s s A N , ( effrayé . ) 

Vous allez ce soir au château ? 

Catherine. 

Oui. Vous m’avez marqué quelque répugnance à y paraître ; 
je prolite de l’occasion qui se présente pour faire moi-même une 
commission dont il me semble que vous ne vous souciez point. 

Lussan, (se mettant à écrire. ) 

Il est vrai... je n’aime pas le grand monde. 

Catherine, ( soupirant. ) 

Ni moi non plus. ( Elle prend un ouv/agc d’aiguille , et va 
s’assoit à l’autre coin du théâtre.) Mais c’est demain la fête de 
notre jeune maîtresse : nous y étions tous l’an passé, il faut bien 
que j’y sois encore cette aunée-ci : et puis , on parle de noce , 
de mariage... Madame sera peut-être bien {lise de savoir à quoi 
s’en tenir sur l’état exact de ses revenus; je le lui porterai, et... 
A quoi rêvez-vous donc , Charles ? vous n’écrivez plus. 

L u s s a N , ( troublé. ) 

Je ne m’en défends pas. J’ai dans cet instant-ci de tels sujets 
de préoccupation... qu’il m’est impossible de rien faire. 

Catherine, ( avec bonté. ) 

Eh bien , eh bien , reposez-vous. Est-ce donc une tâche que 
je vous impose? Laissez ces comptes. — Vous ms regardez î.... 
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Tous #es ému!.... Qu’avez-vous, Charles ? vous m’inquiétez. 

,, , L U S S A N. 

Madame. ... 

Catherine. 

Avez-vous quelque chose à me dire ? 

• < 

n ■ ,, . L O S S A N. 

Oui, Madame. 

Catherine, ( avec inté/ét.) 

Et bien , parlez : ne suis-je pas votre amie ?... venez ici. Char- 
iaS ***■ - 

Lussan, (a part , e/i s’asseyant. ) 

Dieu , par où commencer ! 

ht- Catherine, (a part. ) 

Mais pourquoi donc le cœur me bat-il comme cola ? 

RT J D ü S S A N. 

MâdâUlCttM ^ 

Catherine. 

Quoi ? 

D ü S S A N. 

à}™/™*' * P iS3imul ° ns f ncore » s>iI est possible. *( haut. ) Ma- 
dame.... j ai à vous consulter sur un projet qui me chagrine nlii« 
que je ne saurois le dire. Vous m’avez témoigné tant de bontés 
depuis que mon bonheur m’a placé près de vous, que je n' £ 
site point â vous donner ma confiance , et j’espère. ..? J J é 
-r r , Catherine, ( intriguée . ) 

V oyons , Charles , de quoi s’agit-il ? 

Cette vieille tante chez laquelle je demeure.... et de oui i’at- 
tends le peu de fortune qui m’est réservé.... * ^ 

u- 3 Catherine. 

Et bien ?.... 

T7.i . £ u s s Â N. 

Elle veut me marier. 

Vous ? ^ ATHERINE > ( extrêmement étonné. ) 

rt • - E u s s A N. 

Moi-meme. 

Catherine. 

Ali !.,.. et vous venez me consulter là-dessus ! 

r. • rt , E v s S a N. 

Oui , Madame; j’ai cihi.... 

p. C AT HE R I NE , ( avec une sorte de dépit. ) 

Et, mon dieu 1 mon cher ami, on n’a d’avis à prendre que 
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de soi-même , en pareil cas. Votre tante veut vous marier, dites- 
vous, et cela vous chagrine?... Non , non, mon ami, cela ne 
vous chagrine pas. Votre tante veut votre bien; elle vous aime; 
elle vous aura , sans doute, découvert une fantaisie pour quel- 
que jeune fille bien fraîche, bien niaise, bien crédule, que 
vous adorerez le premier mois de votre union, que vous négli- 
gerez le second, et que vous délaisserez le troisième, c’est tout 
simple ; il n’y a rien dans tout cela que de fort ordinaire, et je 
m’étonne que vous ayez cru nécessaire de me consulter sur de 
pareilles choses. 

L ü s s A N. 

Mais, Madame.... 

Catherine, ( reprenant vivement. ) . 

Peut-être avez-vous craint que je ne voulusse pas vous don- 
ner votre congé... il ne falloit pas tant de façons pour me le de- 
mander : Charles , vous êtes libre , on ne peut pas plus libre.... 
Mais il Faut avouer que voilà une journée bien extraordinaire. 
Il semble qu’il y ait dans tout ce qui m’environne un vertige de 
mariage qui me poursuit et me désole!.;. Eh, mariez-vous, 
mariez-vous donc une lois , et qu’on me laisse en repos. 

Lossan, ( s’approchant d’elle , et d’un air de confidence.') 

Mais prenez donc garde que si j’étois décidé , je ne vous con- 
sulterais pas ; que je suis bien loin de consentir au mariage 
proposé; que j’y résiste de toutes mes forces, et que ma résis- 
tance né prend sa source que dans une passion qui fait le tour- 
ment de ma vie, et dont je n’ai encore parlé à personne. 

Catherine, ( d’un ton doux. ) 

Ah , voilà qui est différent. — Ce pauvre Charles! — Vous 
aimez , mou ami ? 

Lussan,( enhardi . ) 

J’aime une femme... que je ne connois pas encore... et qui , 
pourtant, semble gagner à se faire connoître; une femme dont 
l’esprit et le caractère suffiraient pour captiver mon hommage , 
quand ses attraits ne m’auraient pas déjà séduit; une femme, 
enfin , à qui l’on ne peut rien reprocher... que le mystère pro- 
fond qui l’environne; mystère qui donnerait lieu à d’étranges 
conjectures , si la vertu la plus sévère ne dictoit toutes ses dé- 
marches , et si , dès long - tems , elle n’avoit manifesté contre 
les hommes une prévention... dont je suis la première et la plus 
malheureuse victime. 

Catherine, ( embarrassée .) \ 

Savez- vous, Charles... que vous parlez bien. 

L ü S s a n, (avec tendresse.) 

Ali ! je parlerais bini mieux, si l’on daiguoit me répondre. 

Catherin s 
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Catherine, (troublée.) 

Les réponses qui frappent l’orêillé ne sont pas toujours les plus 
expressives. 

Lussan, ( avec feu , et lui prenant la main.) 

Non , sans doute; et si j’osois me livrer... 

Catherine,! d’un air imposant. ) 

Laissez ma main , Charles. — Eli bien , doue , celte femme 
qui ne vous répond pas - .., dites-moi.. . est-elle riche ? 

L U S S A N , (se contraignant. ) 

Elle l’est pour moi , du moins; c’est ce qui m’a long-tems re- 
tenu» — Je n’ai presque rien à espérer, et je evains que l’oilte 
du peu que je vaux ne lui parut indigne d’elle. 

Catherine, (avec sentiment. ) i 
Détrompez-vous, Charles ; les femmes sont naturellement ten- 
dres et généreuses, et j’en connoisponr qui l’amour d’un homme 
honnête et malheureux est c.ent fois plus à craindre que l’hom- 
mage fastueux de toutes les richesses de la terre. — Mais... 

L ü s s A N. 

Continuez, je vous en prie. 

Catherine, ( s’animant par degrés. ) 

Oii trouver un cœur vraiment sincère ? Quel est l’homme qui , 
dans sa vie, n’ait pas eu à se reprocher le malheur d’une femme? 
Quelle est la femme qui n’ait pas, une fois, été victime de sa 
sensibilité? Et l’on s’étonne qu’elles deviennent fausses, mé- 
chantes, coquettes... quelquefois pis encore!... tout dépend du 
premier pas qu’elles font dans le inonde. Uniquement livrées 
h l’attrait enchanteur d’un sentiment dont leur cœur est avidé , à 
cet âge sur-toutoù elles n’attendent que le plaisir et ne conçoi- 
vent que le bonheur , leur destinée entière est attachée aux sui- 
tes de celte fatale impression; et telle qui, heureuse et récom- 
pensée dans son choix, eut passé doucement la vie entre les de- 
voirs charmans d’un véritable amour et les jouissances innapré- 
ciables de la vertu, irritée et avilie par la conduite de sort sé- 
ducteur, se voue à tous les vices dont cet exemple affreux lui a 
tracé la rutile , et se venge ainsi de ses peines passées sur tout ce 
que le pouvoir de ses charmes lui fait trouver de dupes et de 
victimes. 

L U s S A N, (effrayé.) 

O ciel ! auriez-vous été exposée à ces horreurs? et jamais l’idée 
d’une telle vengeance.... 

Catherine, ( avec noblesse. ) 

Non ; je n’ai rien à me reprocker, ce témoignage consolant 
m’a suivi par-tout et me soutient encore. Mais la séduction, les 
dédains, l’abandon, l’ingratitude la plus basse, j'ai tout éproufév 
— Ah !... Charles... Charles... combien j’ai souffert ! 

C 
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LüSSAN, ( avec le plus grand intérêt. ) 

Parlez ; épanchez enfin dans mon sein ce secret inconcevable 
pour tout le monde. Jamais ami plus tendre ne mérita mieux 
d’en être depositaire. 

Catherine, (avec abandon . ) 

Je vous crois-L’éloignement que j’ai conçu pour la société, 
la misantropie qui me fatigue, et à qui pourtant je suis redeva- 
ble du repos que j’ai goûter quelque temS, ne tiennent pas con- 
tre la confiance naïve que vous m’avez témoigné... Apprenez 
donc , Charles, que je ne suis point ce que je parois être , qu’un 
nom illustre, une fortune immense furent autrefois... On vient 
Ah ! ciel ! „ 

Lussan, (â part.) 

(^uel contre-tems ! (Il se remet à écrire .... Catherine reprend 
son Ouvrage. ) 


S C E N E I Y. 

Les prÆcédens , HENRI , FANCHETTE, ( qui se disputent. ) 

F a N C H K T T E , voulant empêcher Henri d’entrer. 

Mai s quand j’vous disons qu’ç’a n’se peut pas. .. 

Henri. 

Eh , parbleu , mam’zelle Fanchetfe , laissez-moi donc lui par- 
ler : on n’a jamais vu tant de cérémonies chez une fermière... 
Pardon , madame Catherine ; c’est que mam’zelle Fanchetta 
vouloit m’empêcher de faire une commission qui intéresse infi- 
niment le repos de mon maître... à ce qu’il dit , du moins... Il 
s’agit d’une lettre que voici , et dont il attend la réponse. 
Catherine, ( étonnée. ) 

Une lettre... à moi ? 

Henri, 

Oui, Madame. 

Catherine. 

De votre maître ? 

Henri. 

Oui , Madame , de M. de Fierval : je lai vu écrire. 

Catherine, {la décachetant. ) 

Voyons donc !... ( Elle lit. ) 

■L ü s s'* A N , ( vivement , à part. ) 

Fierval! 

H e N R I , ( prête l’oreille. ) 

Hein î (Il oppereoit Lu: sari. ) Oh , oh 1 
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Fanchette, (a demi- voix. ) 


raix ! 


ce 


H E N R r , ( sur le meme ton , à Fanchette. ) 

Par quel hazard M. de Lussan... 

Fanchette, ( impérativement . ) 

Paix , vous dit-on. 

Henri. 

Mais je vois... 

Fanchette, (en colàit. ) 

Vous voyez d’travers. 

Henri, (un peu plus haut. ) 

Mais quand le diable y seroit , je vois M. de Lussan. 

Fanchette,( outrée. ) 

Et moi j’vous disons que c’n’est pas lui, que j’ vous l’soutenons, 
et qu’vous l’ croirez. 

Henri, 

Ah ça , expliquons-nous. Pourquoi falloit-il que je l’eusse vu 
matin ; et pourquoi faut-il que je ne le Voie pas maintenant ? 
Catherine, ( sans quitter sa lettre . ) 
N’interrompez donc pas ce pauvre Charles, 

II £ N R I , ( stupéfait. ) 

Charles !... 

Fanchette. 

Oui , Charles ; y êtes-vous ? 

H E N R I , ( regardant Catherine et Lussan. ) 

Ail , ah ! 

L U S S A N , ( donnant une bourse à Fanchette, ) 

Qu’il prenne et se taise. 

Fanchette, (bas à Henri.) 

Tenez , prenez , et mentez , si c’est possible. 

H E N R I, (refuse la bourse en riant.) 

Je n’en veux pas ; j’aime mieux mentir pour rien. 

Fanchette. 

A la bonne heure. ( Elle reporte la bourse à Lussan , qui veut 
la lui faire garder ; elle la refuse aussi . ) 

Catherine, ( à elle-même , en finissant sa lettre . ) 
Quel style !... quelles meurs ! — Et madame d’Armincour 
sacrifieroit sa fille à uu pareil homme !... 

Henri. 

Eh bien , Madame , la réponse ?... 

Catherine. 

Dites à votre maître , M. Henri , que je la lui porterai moi- 
niême ce soir. 

II E N r I. 

Où , Madame ? ' „ 

C 2 
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CATHERINE, 

Catherine. 


Au château. 

A quelle heure ? 


Henri. 

» 

Catherine. 


i 


A l’heure où tout le monde s’y rendra. 

H e M R i. 

Dans quel endroit ? 

Catherine, ( froidement . ) 

Vous le verrez. ( Elle reprend sa lettre. ) 

Henri, (en s’en allant , demande à Lussan.J 
M. Charles n’a rien à faire dire au château ? 


L V S s A N , ( bas à Henri . ) 

Pardonnez-moi. — Une place à mon service , ou vingt coups 
d’étrivière à vous offrir. 

H E N R I , ( salue , et se retourne vers Fanchette. ) 

Et mam’zelle F anchette ? 

Fanchette. 

Ma foi de mariage , ou cent soufflets... Voyez. 

Henri, ( salue en riant, et sort.) 

Mon choix est fait $ j’ai l’honneur d’être... 


SCENE Y. 

Les précédens, hors HENRI. 

Catherine, ( sérieuse. ) 

"V" o t r E Henri s’est chargé-là d’une vilaine commission , Fan- 
chette. ~ 

Fanchette, ( honteuse . ) 

Si j’savions c’que c’est , madame Catherine , jTen avertirions , 
à cefce fin qu’y s’en méfie une autre fois. 

/ Lus s an, ( inquiet. ) 

• Cè message renferme donc quelque chose d’extraordinaire ? 

Catherine. 

Oh ! mon dieu non ; rien de si commun , au contraire , que 
de voir de jeunes gens sans honneur s’imaginer que toutes les 
femmes leur ressemblent: mais leurs outrages n’atlaignent que 
celles qui sont à leur portée; je suis bien au-dessusde cela. Lisez , 
vous verrez. 

L U S s A N , ( prend la lettre et lit. ) 

■ Vous êtes aimable à miracle , et je suis amoureux comme 
» cent. Nos âges , nos agrémens , notre genre d’esprit , tout s’ac- 
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» corde : il n’est guère que nos existences morales qui différent 
» un peu ; mais mon amour se résout volontiers à franchir la dis- 
» tance qui nous sépare , et n’exige même pas que vous lui en te- 
» niez compte. Fiez-vops au serment que je vous fais de vous ai- 
» mer |usqu’à l’éternité , et , de plus, soyez certaine que le ma- 
» riage de convenance qu’on me fait contracter avec celte petite 
» I^Jise, ne m’enpêchera pas de passer ma vie à vos pieds. Adieu , 
» consultez-vous , j’attends votre décision avec une impatience 
» inimaginable ». 

( à part. ) 

I/insolent î ( haut , rendant la lettre. ) Il ne faut qu'un cœur 
pour sentir que l’amour ne s’exprime pas ainsi. * 
FaiIchetib, {riant. ) 

La drôle de lettre , j’n’y comprenons rien. 

Catherine. 

-Cette lettre, mon enfant, doit être pour vous une raison de 
plus de fuir Henri : le valet d’un pareil nomme ne sauroitvous 
convenir. 

Fanchette,( tristement. ) 

Eh , mon bon dieu , j’vous obéirons s’il le faut absolument. .i 
mais le voilà qui r’vient, j’crois... {courant à Henri . ) Oui, vrai- 
ment , oui , c’est lui-même. 

•L u s S A N , ( regardant vers la porte, ) 

Il ramène quelqu’un S 

C A T H E R I N E. 

Quelqu’un ? qui donc ? 


S C E N È Y I. 

Les précédens, HENRI, BONIF1CE 
D’ORNEVILLE. 

H E N R I , ( aidant V armateur à marcher. ) 

Entrez, entrez , Monsieur , vous serez mieux ici. Madame 
Catherine , voilà un Monsieur que je viens de trouver à deux 
pas : sa chaise s’étoit rompue , je l’ai vu dans l’embarras , je l’ai 
aidé à s’eu tirer , et je vous l’amène : vous voulez bien permettre 
qu’il se repose un instant chez vous , n’est-ce pas ? 

Catherine. 

Comment donc, Henri ! c’est un vrai service que vous ma 
rendez. — (à P.aniface. ) Asseyez-vous , Monsieur , asseyez- 
vous. Comme vous êtes éinu !... voudriez-vous prendre quelque 
chose ? n’êlcs-vous pas blessé ? une pareille chûte... 

C ? 
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BoRIFACI. {Il a toujours le ton de la bonté et de la brusque - 

rie. 

Oli , ce n’est rien : gradd merci. — Je me suis peut-être un peu 
froissé la cheville... ce n’est rien. — Siÿvous vouliez seulement 
me faire donner un coup à boire ; j’ai une soil de tous les diables» 
Catherine, ( avec empressement. ) . 

A l’instant , Monsieur. — Fanchette ? vite un verre , une,as- 

siette Charles , tenez compagnie à Monsieur,.... Je vais... A 

l’instant , Monsieur , à l’instant ; ne vous impatientez pas. ( Elle 
■va chercher du vin , tandis que Fanchette rince un verre. ) 

* Boniface, (/a regardant aller , ) 

Elle estqÉjigeante , cette femme... elle est jolie... (lui est-elle ? 

Henri. 

Monsieur , c’est notre féimière. 

L u s S A N, {avec intérêt.) 

Oui , Monsieur ; c’est une fermière... 

Boniface. 

Je le crois. — Elle me revient fort. — Mais où suis-je , ici , 
précisément ? 

Henri. 

A la ferme d’Armincour , château qu'on trouve à deux cents 
pas d’ici. • . 

Boniface,( joyeux. ) 

Je suis a Armincour !... le Ciel en soit loué ! Ma chaise a bien 
fait de se rompre ; me voilà an bout de mes courses. 

L U S S À N, 

Monsieur a des connoissances au château ? 

Boniface,(c« riant. ) 

Oui, j’y ai quelques petites connoissances ; ma sœur et ma 
nièce , par exemple. 

LüSSAN,(a part. ) 

Ah , Ciel ! 

Boniface, ( continuant. ) 

Mais admirez un peu la bizarrerie de mon étoile , qui , durant 
dix longues années, me pousse d’un pôle à l’autre , me rend le 
jouet de tous les événemens connus, me permet à la fin de réa- 
liser une somme de deux on trois misérables milious , qui m'ont 
coûté plus de peines à amasser !... J’arrive en France , je cours a 
Paris , dans l’espérance d’y retrouver un fils que j’avois peut-être 
abandonné un peu trop durement... je cherche... je m’informe... 
Bah ! il est mort; sa veuve est au diable; et me voilà , moi, lo 
bec dans l'eau , ne sachant que faire de ma fortune. .Te me rap- 
pelle pourtant, un béan jour , que j’ai au fond du Berry , une 
sœur et dne nièd|fqui meurent de faim au sein de l’héritage de 
leurs ancêtres... J’accours partager avec elles le fruit de mes tra- 
vail roturiers; et peu s’en faut qu’un maudit postillon , que le 
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ciel confonde , ne me casse une jambe à leur porte. ( Ici , Cathe- 
rine et Fanchette rentrent. ) — Bien obligé, Mesdames ( il boit. ) 
Ah ! il est bon ce vin. (il rend son verre. ) Je vous remercie. 

Catherine. 

Comment vous sentez-vous à présent, Monsieur? 

Boniface. 

Mieux, beaucoup mieux : ce verre de vin 111’a fait grand plai- 
sir ; je mourrais de soif. 

Catherine. 

Vous le trouvez donc passable ? 

Boniface. 

Excellent, d’honneur. 

Catherine, ( lui reversant à boire. ) ^ 

Eh bien , buvez-eu encore un coup; cela ne peut pas vous 
faire du mal. 

Boniface, (galmcnt.) 

Ma foi , je le veux bien ; vous l’offrez de si bonne grâce , 
qu’en vérité... ( il boit. ) En voilà assez. 

Henri. 

Si vous le permettez, Monsieur, j’aurai l’honneur de vous 
conduire au cnâteau ; j’en suis. 

Boniface. 

Très-volontiers, mon ami, très-volontiers ; mais, avant de 
m’y rendre... dites-moi un peu , mes enfans, ma sœur est-elle 
aimée ici? ma nièce est- elle gentille, affable-, bienfaisante?... 
vous devez en savoir quelque chose; dites-îe-moi sans façon , 
vous me ferez plaisir. 

Catherine, ( étonnée .) 

Monsieur parle de madame d’Armincour et de sa fille. 

Boniface. 

Oui , ma sœur et ma nièce. Si , par hazard , elles éloient Hè- 
res, orgueilleuses, dures -envers leurs paysans, je repars aussi 
vite que je suis venu, et vais jetter un bienfait par-tout où je 
trouverai un malheureux... et, dieu merci, il n’en manque 
nulle part. — Si, au contraire , elles sont telles que je desire les 
voir, si je trouve enfin leur éloge dans vos cœurs, je ne viens 
augmenter leur fortune que pour leur donner les moyens d’ac- 
croître la vôtre : ainsi , parlez , je vous le répète , vous me ici ez 
plaisir. , 

Catherine. 

Oh ! madame la Marquise est une bien bonne ni adresse ! 

Henri. 

Le soutien des pauvres ! 

E A N C H E T T E. 

La mère des orphelins ! 
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CATHERINE, 

L U S S A N. 

La meilleure des femmes. 

v. Boniface. 

El sa fille !... vous ne m’en diles mot !... ( ils se regardent. ) 
C’esi clair. 

Catherine, ( vivement. ) 

Pardonnez-moi , Monsieur ; elle est charmante, n’est-il pas 
vrai , Chai les ? 

Lu S SAN, ( vivement. ) 

Oui. ..oui ; elle est fort bien. 

Boniface. 

Mais ce n’est pas son visage qui m’inquiète ; noir ou blanc , 
beatPou laid , que m’inporte ?... Mais les dons solides, essen*- 
tiels , les qualités de l’ame, c’est de cela que je m’informe , c’est 
de cela dont je voudrais vous voir tous répondre; et il me semble... 

• Catherine, {avec bonté. ) 

Ah ! Monsieur , elle est encore bien jeune ; mais nous ne dou- 
tons pas qu’un jour son caraclère , soutenu de vos avis et des 
exemples de sa mère ne réponde bientôt aux charmes de son ai- 
mable figure. 

Boniface. 

Vous la défendez.... c'est fort bien. — Parle-t-on de la marier 
bientôt ? # 

Catherine 

Mais oui , Monsieur ; vous trouverez au château deux person- 
nes entre qui Madame ne doit pas larder à faire un choix. — Un 
certain M. de Eierval , et le seigneur d’un petit village à deux 
lieues dici , qu’on nomme Lussan. 

Boniface, ( d’un air mémoratif.) 

Lussan. 

Lussan, ( vivement. ) 

Oh , pour celui-là , il n’en faut plus parler ; je doute que Mon- 
sieur le voie au château. 11 

• Boniface. 

Pourquoi donc ? 

H E N R I , ( saisissant l’idée de Lussan . ) 

Ma foi , il ieroil tout aussi bien de ne s’y plus remontrer ; ma- 
dame Elise ne l’aime pas , dit-on , et pour être simple témoin du 
mariage de son rival , ce n’est pas la peine. 

Boniface. 

Tant pis; ma nièce a très-mal fait d’éconduire ce jeune homme : 
ce doit être tin garçon estimable ; je crois en avoir entendu par- 
ler... oui , j’en ai entendu parler dans mon passage à Paris , on 
m’en a dit du bien... Allons, allons, je vais m’informer de tout 
cela au juste... ( à Catherine. ) Adieu , Madame ; je vous remer- 
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cie^e (ont mon cœur; vous êtes polie, avenante, et puis vous 
a^ez un certain air... de certains traits... de reviendrai, je re* 
viendrai souvent à votre ferme... vous le voidez bien, 11’est-ce 
pas t... Adieu , adieu madame, {à Lussan. ) Bonjour^monsieur. 
— (« Henri.) Donnez-moi votre bras, mon garçon. {Il va 
pour sortir et rencontre Fierval. ) Qu’est-ce que c’est que ce 
Monsieur ? 

Catherine,! etonnve. ) 

C’est M. de Fierval ! ♦ T 

Lussan, (a part. ) 

Fierval !... Je suis perdu ! 


SCENE VII. 

Les precédens, FIERVAL, {au moment où Fierval com- 
mence à parler , Henri et Fanchette se rapprochent , d’un air 
inquiet. 

F I E R V A E. 

J E viens savoir si ce coquin d’Henri... ( Il passe devant Foni- 
face pour aller â Catherine , et voit Lussan. ) Pardon , Mon- 
s eur. — Ah, ah!... Mais non... Si fait... Eh, parbleu , c’est lui 
c’est Lussan. 

Catherine eiBoNEFACE. 

Lussan ! 

Fierval, ( riant. ) 

Que faites-vous donc ici ? 

Lussan, ( d’un air calme. ) 

J’attends, Monsieur, que vous m’oyez appris ce que vous 
venez y faire vous-même. 

Fierval, ( riant. ) 

Ma foi, je ne sais pas si le même objet nous y attire ; mais 
eu tous cas, la rencontre est plaisante. ( Il rit plus fort. ) 
Boni face, {riant aussi.) 

Et sur-tout' pour moi. — ( Les saluant. ) Messieurs, je suis 
enchanté de faire connoissance avec vous. C’est donc vous qui 
recherchezja main de ma niece 'l 

Fierval, ( iurpris. ) 

Votre njèce , Monsieur ! , 

Boniface, {le regardant de la tâte aux pieds. ) 

Oui ma nièce Elised’Armincour. — Je lui en ferai mon com- 
pliment. (a’ Catherine.) Ah , ah ! la belle fermière, vous ne 
nous disiez pas que ces Messieurs... Mais c’est tout simple , au 
surplus , c’est tout simple , quand une femme est jolie , on la 
dispence d’ctre sage. 


m. 
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Catherine,.-^ part. ) 

Où me cacher ! %• 

F ANCHE TTE,( bas à Henri. ) 

Tirez-nous donc d’là , Henri! 

Henri, {de même. ) 

Aidez-moi donc. 

Lussan,(û Boniface. ) 

Modérez vos expressions , monsieur; si mon déguisement pa- 
roît déposer contre madame , c’est à tort que vous- la soupçonne- 
riez d’y être pour quelque chose : elle n’en savoit rien , et l’igno- 
reroit encore, sans l’indiscrète visite de monsieur» 

H E N R I , ( bas à Fierval. ) 

Oh ! ça , c’est vrai ; car ce n’est que pour me souffler ma mai- , 
tresse, qu’il... 

Fanchette, ( joignant les mains , à Fierval. ) 

N’nous perdez pas d’honneur , monsieur , j’vous en suppliops! 

F i f. R y A i , {riant encore plus.') 

Quoi ! sérieusement !... c’est pour cette petite Fanchette 

que Ah ! mon ami , je vous en demande pardon ; mais on 

ne tient pas à une pareille extravagance... ah ! an ! ah ! 

Boniface, ( impatienté. ) 

Allons , riez , riez , vous vous expliquerez après peut-être. 
Catherine, ( confuse. ) 

Ah ! monsieur, gardez-vous de croire... 

Boniface. 

Quoi ? — Diable m’emporte si j y comprends le mot. 

Henri, (a Fierval. ) 

Ménagez l’oncle , il apporte une dot immense. 

Fierval. 

{à part.) C’est très-aimable. ( haut, plus sérieusement, à fio- 
piface.) Monsieur... tout ceci n’est qu’une plaisanterie , il est 
inutile d’y faire attention. Quelques ordres relatifs à mon prochain 
mariage avec votre adorable nièce , m’ont amené dans cette 
ferme , où , je l’avoue , je ne m’attendois pas à trouver M. de 
Ltissan , établi et déguisé de la sorte ; mais il faut l’excuser, l’a- 
niour a fait faire plus d’une folie ; et celle-ci... 

Lu s SAN, ( d’un ton calme et fier. ) . 

Allez, allez, monsieur, profitez, s’il vous est possiblede 
J’avantage que ce moment vous donne ; mais croyez-moi , effor- 
cez-vous de vous taire , si vous ne voulez pas que nous nous ren- 
contrions de plus près. 

Fierval. 

Pour votre rencontre, je ne l’éviterai pas , à coup sûr, je vous 
pstime trop pour cela ; mais , pour de la discrétion... pas possible , 
çu honneur, pas possible. 


». 
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Boniface, (d l’un. ) 

Monsieur, je suis désolé de cette aventure; elle me force à 
diminuer de l’opinion que j’avois conçue de vous, sans vous 
connoître, et ce n’est pas sans qu’il m’en coûte. 

L u s s A N. 

Ne hâtez pas voire jugement, Monsieur ; je ne vous demande 
que trois heures et le secret. J’aurai l’honneur de vous voir au 
château. 

Boniface. 

Je vous y attendrai, Monsieur ; je ne demande pasjnieux que 
de m’être trompé. — Adieu, (d Catherine.) Madame, oubliez 
l’injure que je vous ai faite; c’est votre figure qui en est cause. 
— ( à Fierval, ) Tour vous , Monsieur , je vais demander à ma 
sœur si votre mariage avec ma nièce est aussi prochain que vous 
je dites. Je veux pour elle un homme honnête, aimable, et 
qui l’aime sincèrement , je vous en avertis. 

Fierval. 

En ce cas*, Monsieur, mon bonheur est certain. — ( à Henri 
à part. ) Et ma lettre ?... 

Henri, (d part. ) 

La réponse ce soir. 

Fierval,( bas d Catherine. ) 

Charmante ! — Mais, croyez-moi , envoyez-le se déguiser ail- 
leurs , cela vous compromettrait. — (d Lussan.) Adieu , Lussan, 
adieu, mon cher; sans rancune?... sans rancune, je vous de- 
mande en grâce, (d Boniface. ) Monsieur , je suis à vos ordres, 
( Il sort avec Henri et Boniface , qui salue encore Lussan avec in~ 
terét. ) 


. SCENE VIII. 

CATHERINE, LUSSAN, FANCHETTE, quisetûn 4 
derrière et observe la scène avec inquiétude. 

Catherine, {joignant ses mains sur Son front. ) 

Die o ! que d'affronts ! 

Lussan. 

Catherine ?... Madame... daignez m’écouter un moment; ne 
faites pas tomber sur moi seul le ressentiment de la scène qui 
vient de se passer. Sans cet audacieux jeune homme.... 
Catherine. 

Je lui rends grâces! Monsieur; il m’a appris à vous connoî- 
tre, il a éclairé l’abîme on mon erreur m’aüoit précipiter. Et que 
éloit votre but , en supposant que je ne lussent que, ce que j’a 
voulu être à vos yeux? élojl-ce dope un motif pour vous faire u 
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jeu de la perte de mon repos et de ma réputation ? Est-il donc 
décidé parmi les hommes, qu’une femme inférieure en nais- 
sance 11e puisse les égaler en vertu ? Ah ! cette indignité révolte 
ma raison ! et jamais... non, jamais je ne vous en aurois cru 
capable. 

L U S S A N. 

Mais vous ignorez quels étoient mes desseins. Accordez-moi , 
par pitié, si je ne puis obtenir un autre sentiment, le pardon 
d’une ruse dont tout vous aurait fait reconnoîlre l’innocence. — 
Mais je vcftis aimois , Catherine ... Je*vous aime ... plus que je 
ne puis l’exprimer! — Achevez-la cette confidence d’ou dépend 
le reste de ma vie ; que je sache enfin qui vous êtes j que je 
jouise. à-la-fois de la douceur de consoler, d’enrichir ce que 
j’aime, et de devoir à sa tendresse son retour au monde et au 
bonheur ! . 

Catherine, ( émue , dit avec douleur. 

Les voilà !... il se ressemblent tous, (a Lussan d’une voix 
étouffée. ) Epargnez-vous, Monsieur, des soins que vous avez 
rendus inutiles ; retournez au château , oubliez une misérable 
femme qui n’avoit pas demandé à vous connoître , et qui ne 
tardera pas à aller loin d’ici , loin de vous , de tout ce qui l’en- 
vironne, chercher une retraite plus sûre, s’il en est, contre la 
fausseté et la perfidie. 

Lussan, ( éperdu. ) 

Quoi! vous voulez... 

Catherine, ( d’un toji plus ferme. ) 

Oui , Monsieur , ce soir , je rends mes comptes à Madame , et 
demain je pars. 

Lussan. 

Catherine.... au nom du ciel!... 

E anche t te, ( qui s’avance en pleurant, ) 

Eh quoi , madame Catherine ! vous n’aimez donc plus c’te 
pauvre petite Eanclietle ? 

Catherine, (d Fanchette. ) 

Petite ingratte! il vous sied bien de reclamer une tendresse 
dont vous avez si indignement abusé! si jeune! se mêler de 
pareilles intrigués, trahir sa bienfaitrice, l’exposer à rougir aux 
a eux de tout le monde !... vous eu voilà récompensée ; demain... 
ce soir , vous n’aurez plus d’asyie. 

Ean CHETTE,( crie à Lussan. ) 

Monsieur!... Monsieur, parlez pour moi!... 

Lus. s an, ( d’un ton calme et doux. ) 

(à Fanchette. ) Calmez-vous , mon enfant, je ma charge de 
vous. ( à Catherine. ) Je vous laisse , Madame ; vous n’étes pas 
à présent en état de m’entendre : mais croyez que l’homme qui 
.1 pu supporter facilement vos injustices, ne renoncera pas de 
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même à l’espoir de vous posséder. Je saurai qui vous êtes ; je le 
saurai peut-être malgré vous. Mon amour, mon respect , ma 
persévérance vous ramèneront un jour à des sentimens plus 
dignes de vous et de moi ; et , en attendant , vous ne parti ez 
pas... non, Madame, vous ne partirez pas: tant que Charles 
existera, Catherine ne sera point maîtresse d’aller respirer un 
autre air que lui. Adieu, Madame. — Venez , Fanchelte. ( IL 
sort , Fanchette le suit , en regardant de tems en terris Catherine , 
qui reste consternée. ) ■ 


SCENE IX. 

CATHERINE, ( seule. ) 

Q^uoi donc! je ne serois pas libre de fuir des lieux ou le mal- 
heur m’a encore poursuivie ? 11 faudrait que je demeurasse eu 
butte aux Hnsultes de Fierval, à la colère d’E lise , aux persécu-, 
lions d’un homme... que je devrais... que je ne puis haïr. — 
Mais quand il serait assez généreux pour faire en ma faveur ce 
que je lis pour l’ingrat d’Orneville , qui me répond que mon se- 
corfd mariage sera moins désastreux que le premier? et si l’homme 
que je comblai de mes bienfaits , me rendit si- constamment mal- 
heureuse, que pouvrois-je attendre de celui à qui je devrais tout 
à mon tour ? Je n’en courrai point le danger. . . je m’en irai. . . 
je m’en irai cette nuit même. — Mais, avant mon départ, je 
veux punir cet insolent Fierval ; sa lettre m’en donne un moyen 
facile. Comme il étoit haïssable tantôt ! comme son audace et sa 
fatuité conslàtoient bien avec le maintien noble et réservé de ce 
malheureux!... Que dis-je!... où mes idées s’égarent-elles!... 
Ah, Julie!... Julie!... fuis, si tu veux , M. de Lussan ; mais 
n’espère pas d’oublier jamais le pauvre Charles ! 


Fin du second acte. 
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ACTE III. 

Le théâtre représente une salle du château , éclairée 
et préparée pour une fête. 


SCENE PREMIERE. 

ELISE, FIERVAL. 

E L I s E , ( très- agitée . ) 

N on , je n’en puis revenir. Comment ! il est possible que M. 
de Lussan se soit dégradé au point... 

. F I E R V A L , ( riant. ) 

Rien îl’est plus vrai, d’honneur. Je l’ai trouvé installé dans 
cette lërme, comme s’il y eût eu dix ans qu’il en fût commençai. 
Peut-être lui aurois-je gardé le secret; mais sa menace m’en a 
ôté l’envie : la contrainte ne m’a jamais rien fait faire de bofi. 

Elise. 

Se travestir ainsi , et dans un liéu où la première personne 
venue pouvoit le reconnoître !... nous braver... nous insulter en 
face. 

F I E R v A E, 

Vous êtes piquée. 

«Elise. 

Moi?... Oh non, je vous assure. Vous savez quels sont mes , 
* sentiment, et vous n’aviez pas besoin de cette dernière offense 
pour déterminer mon choix. — Mais je ne puis penser qu’une 
malheureuse servante de basse-cour... 

Fierval. 

Ecoutez donc : elle n’est pas mal; et quand une fois la tête 
se monte... A propos, où est donc le cher oncle Boniface. 

Elise. 

Oh ! ne m’en parlez pas; il est d’une grossièreté insoutena- 
ble... — Mais êtes-vous bien sûr que ce soit pour la petite Fan- 
chetle ?... 

Fierval. 

Encore ! Ah , parbleu , ma belle cousine , c’en est trop : vous 
ne voulez pas me donner de l’inquiétude, au moment où lout 
semble devoir assurer mon bonheur: songez donc que demain, 
peut-etre, nous serons l’un à l’autre, et que, quelque fonds de 
tolérance dout je fasse provision en nie mettant en ménage , en- 
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core ne pourrois-je souffrir qu’un rival m’enlevât la douceur 
de vous occuper uniquement, au moins, le premier jour des 
noces. 

.Eus e , ( Jièrcment . ) 

Comment , Monsieur , vous oseriez penser... ✓ 

F I E R V A L. 

Et non , non; je ne pense, je n’ose rien au monde; je vou- 
drais seulement vous distraire d’une idée qui contrarie mon 
amour. 

E E i» s e , ( préoccupée. ) 

Sojez tranquille, je ne change pas si facilement; et ce ne 
serait pas au moment où ma famille décide de mon fort, que je 
me permettrais... ( -vivement . ) Ah! voilà Fanchette; interro- 
geons-la , nous saurons à quoi nous en tenir. 

F I E R V A L , {à part. ) 

C’est incroyable ! 


SCENE I ï. 

Les précédens, FAN CHETTE, ( qui traverse 
le théâtre sans les vo.i . ) 


Elise. 


Fa N c h et t e ? ici , que je vous dise un petit mot. 

F anchette, ( embarrassée. ) 

Mam’zelle... j’vous demandons ben pardon... mais c’est que 
j’sommes pressée , voyez-vous. ( Elle -veut s’en aller. ) 
Fierval, (/a retenant. ) 

Un moment! 


Fanchette. 

J’n’en ayons point à perdre , et sur-tout avec vous, Monsieur. 
Elise. 

Comme elle est sauvage ! 

Fierval. 

Ah, oui, sauvage; fiez-vous a ces pudeurs villageoises 3 ce 
Sont bien les plus trompeuses friponnes... 

Fanchette, {malignement. )% 

Monsieur en sait queuqu’chose , apparemment ? 

Fierval, ( souriant. ) • 

Et Lussan aussi , mon cœur. 

FANCAETTE,(d part. ) 

Que me veulent-ils donc ? 

Elise, {la regardant dans les yeux. ) 

On dit qu’il a beaucoup d’amitié pour vous* monsieur de 
Lussan ? 


/ 
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CATHERINE, 

C H E T T E , ( d’un air décidé . ) 


* Fan 

Potu’quoi pas, mam’zelle? est-ce -que je n’sorames pas assez 
gentille puur ça ? — ( à part. ) Attrape. 

Fierval, (a Lise. ) 

Vous entendez ? 

Elise. 

Elle ne manque pas d’amour-propre. 

* Fanchette. 

Tredame ! chacun à le sien. 

Elise. 

Oui, mais on ne saurait le placer plus mal. Vous devriez 
rougir. 

Fanchette. 

De quoi ? de faire des amoureux? J 'rougirions ben plutôt de 
n’pas savoir les conserver. 

Eli , ( à part. ) 

Insolente ! 

F I E R V A L , ( d’un air grave , à Fanchette. ) 

Petite , vous perdez le respect. 

Fanchette, (a Fierval , sur le même ton. ) 
Monsieur, vous n’me le ferez pas retrouver. — D’ailleurs j’nons 
qu’faire ici , moi : adieu. 

Elise. 

Doucement, s’il vous plaît. — Y a-t-il long-tems que M. de 
Lussan s’est avisé de faire attention à vous ? 

Fanchette. 

J’n’en savons rien , mam’zelle. — On necompfe pas les momens 
où l’on s’amuse : y n’y a qu’ceux qui ennuient qui paroisse ben 
longs... J’m’en vas. 

Fierval, (?a retenant. ) 

A la ferme , sans doute? 

Fanchette, (triste.) 

Non , Monsieur , car j’en sommes chassée , grâce à vos soins. 
Elise. 

Et oit logerez-vous donc, maintenant ? 

Fanchette, (lui faisant la révérence. ) 

A Lussan, mam’zelle. On a eu la bonté d’nousy promettre un 
asyle. _ 

E L I S E , ( à part. ) 

Tant dWronterie n’est pas naturel. 

Fierval, (a Fanchette.) 

Et pourquoi donc Catherine a-t-elle pris la chose si sérieuse- 
ment ? 

Fanchette, ( impatientée. ) 
Pourquoi!.... Voulez-vous que je l’disions, pourquoi. Mon- 


sieur 


Elise. 
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Elis e» 

Sans doute. r 

E i E R v A L. 

Non , non , il n’est pas nécessaire. La petite souffre ici , lais- 
sons-la aller. 

Elise. 

01) ! volontiers. Seulement je vais rendre compte de tout ceci 
à ma mère , et l’engager à donner une autre tille en mariage à ce 
pauvre Henri. » 

•" E a nch e T T F , ( qui s’en allait , revient. ) 

Henri ?.... Qu’esl-ce que vous dites d’Henri , Mam’zelle ? 

Elise. • 

Que vous importe ? 

Eanchette. 

Oli ! je vous en prions ben Tort ; dites-nous donc... 

• El I s E , (.la fixant. ) 

Je disois que voire mariage avec Henri devoit être le premier 
que ma mère eût fait célébrer à l’occasion du mien... mais qu’il 
faut tout rompre , puisque... , , 

Eanchette, ( émue . ) 

Comment !... comment , Madame vouloit... Madameauroit... 
(elle regarde Elise. ) Celui-là est trop fort pour nous , Mam’zelle , 
et j’ra’enfuyons , d’crainle d’nous trahir. ( elle s’enfuit. ) 


SCENE III. 


ELISE, FIBRVAL. 


Elise, (en colère , et pleurant presque de dépit. \ 

On ne me trompe pas ainsi. Mes soupçons n’étoient que trop 
justes, je suis sacrifiée indignement... mais je ne larderai pas à 
m’en venger. 

ElERVAL,( riant. ) 

Vous venger !... et dequoi ?... Je veux mourir, belle cousine , 
si je comprends rien à votre humeur... sinon qu’elle me fait jouer 
un assez sot personnage. 

E L I S E. 


Cessons de plaisanter , Monsieur. Demain nous serons unis j 
demain , l’intérêt de ma gloire vous touchera d’aussi près que 
moi ; ët je me flatte que vous ne refuserez pas de me seconder 
dans un projet qui peut seul me faire raison de l’indigne procédé 
de M. de Lussau. 


^ I I B V A I. 

Quel projet ? voyons. 


D 
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CATHERINE, 

E L I 6 E. 

De bannir d’ici celte insolente fermière, dont la conduite peu 
décente aura sans doute autorisé un homme loibleànous man- 
quer d’égards. 

F I E R v A L. 

Qui? Catherine? 

Elise. ^ 

Elle-même. 

t Fikrval. 

( à part. ) Un instant ; ce n’est pas là mon compte. — ( haut. ) 
Mais vous vous trompez , Elise , ce n’est point pour *ile que... 

E L I S E , ( outrée. ) i 

Etes-vous donc d’accord avec eux pour m’abuser , Monsieur, 
ou ne voulez-vous donc pas voir que cette prétendue fantaisie 

f our la petite Fanchetle , est une ruse grossière que leur a suggéré 
embaras du moment ? Ce n’est pas d’aujourd’hui...’ vous l’avez 
dit vous-même, ce n’est pas d’aujourd’hui que M. de Lussan étoit 
dans celte ferme ; et croyez-vous qu’une petite servante de basse- 
cour ait pu être l’objet de tant de soins ?... Non, non , Mon- 
sieur ; la belle Catherine, 6i imposante dans son état, si préve- 
nue en apparence contre les hommes , a pu seule inspirer une 
passion assez forte pour justifier de pareilles folies , et seule elle 
est cause de ce changement dont tout le monde s’est apperçn... 

Ah , Dieu ! 

Fikrval. 

( à part. ) Voilà une petite personne qui ne m’aime pas du 
tout. — ( haut. ) Encore une fois, belle cousine, vous pouvez 
avoir raison ; niaiü je ne vois pas quejs niotils vous portent... 

Elise. 

Quels qu’ils soient, Monsieur, ne balancez pas à me seconder} 
ma main est à ce prix. 


SCENE IV. 

Les pR^céoENs , BONIFACE , madame D’ARMINCOURT. 

Bomiface, ( achevant sa conversation. 1 

Oo I voilà qui est décidé. Cette terre sera notre retraite , notre 
habitation favorite; j’y finirai mes jours près de vous: pour riia 
nièce , elle ira vivra à Paris , si bon lui semble. — Mars , entre 
nous soit dit , croyez-vous quelle soit heureuse avec cet étourdi 
de Fierval ? C’est un joli garçon ; mais je veux être déshonoré , 
si jamais on vient à bout d’en faire un b§n sujet. — ( ilappercoit 
Fierval. ) Ah ! pardon Monsieur , je ne vous vpyois pas. 
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Fikrval,( saluant. ) 

Dnyapasde mal , Monsieur j les opinions sont libres. 

1a Marquise. 

Mais , mon frère , si ce n’esl que M. de Lussan que vous avez 
en vue, vos projets sont détruits d’avance ; car , d’après l’aven- 
ture de la ferme, vous sentez qu’ils est imposable... 

BoNJFACE,( étonné . ) - M 

• L’aventure de la ferme ! de qui la tenez- vous donc ? 

la Marquise. 

C’est Fierval qui nous l’a raconté. 

Bouiface, ( piqué , regarde Fierval de travers. ) 

Ab , c’est Monsieur ? 

Fierval, ( riant . ) 

Oui , vraiment : quel mal y a-t-il d’avoir un peu diverti ces 
dames aux dépens d’un homme... 

' . B o n i f a c E , ( sur le même ton. ) àu 

Qui pourroit bien finir par se divertir aux vôtres. 

Fierval. 

Ah ! 


E LI $ e , ( d foaoni le ) 

Du moins ne sera-ce’ pas eu obtenant aucuns droits sur ma 
personne. 

Bowiface. 

Et pourquoi donc cela ? N’allez-vous pas croire aussi que celle 
pauvre petite Fanchette... 

’ Elise. 

i x m ’ Monsieur > non > ce n ’«t point Fanchette qui m’a en- 
levé nommage de M. de Lussan ; hommage que je suis bien loin 
de regretter, ^ns doute , mais qu’il auroilpu, cerne semble, 
adresser a toute autre qu’à une femme inconnue , sans nom, 
sans naissance , et qui, pour prix des bontés dont la honorée 
Madame, s est oubliée jusqu’à entreprendre de séduire un 
homme destméèà sa fille , et n’a pas craint fie po- ter le scandale 
dans la seule maison qui peut-être eût voulu la recevoir. 
la Marquise. 

Comment , mon enfant , ce serait cette Catherine que j’aimois 
tant , qui aurait osé .. J 

Fierval, { Elise fait signe d Fierval de la seconder , et Bo- 
nifqce les observe. 

Eh mais... il y a bien quelqu’apparence... (à part.) Si je le 
Cfoyoïs ! • 1 J 1 

la Marquise, (a Bon face. ) 

Ecoutez-donc , mon frère ; ma fille a raison. M. de Lussan 
s est fort mal conduit avec nous , et , en vérité... 

• _ E L I S E , ( vivement. ) ' 

Si vous m aimez encor , Madame , ne souffrez pas que je sois 

1 ) 2 


t 
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ainsi humiliée partout le monde! — Si vous saviez le chagrin 

que cela me cause!... 

1 la M A R Q v I S e , ( avec bonhomie. ) 

Tu pleures mon enfant !... Mais lu n’y songes pas. - ■Va, 
y a mon enfant , tranquillise-toi ; dès ce soirée congédie la 
Relie fermière , jebaise \es mains à M. de Lussan et signe ton 
Siilrat avec Fierval. N’est-il pas vrai, cher hère? il faut que 

cf la soit aussi, n’est-il pas vrai l 
* B o N I F a c E , ( d tant son chapeau. ) 

Je vous en demande bien pardon , chère sœur ; en fait de sot- 
tises, je ne sais pas , comme vous , aller vite en bes^ne. Je ne 
veux cependant pas vous faire languir. J’attends ici M. de Lus-, 
san ; notre entretien me décidera. 

la Marquise. 

Mais , mon frère... 

lit Bontface. 

Oh ! finissons ; je hais les pourparlers. Dans une heure , tous 
les pavsans de ce village viennent souhaiter a ma nièce une fete 
que je desire pouvoir rendre joyeuse. Dans une heure, Made- 
moiselle , je vous donne pour bouquet nue dot de quinze cents 
mille livres.— Je dois cependant vous préyeiurd une chose, c est 

rueie ne puis goûter le plaisir de vous enrichir , qu a une condi- 
tion ; condition sacrée , indispensable , que vous et votre mari 
vôhs vous engagerez à remplir sous toutes les formes que la loi au- 
torise. . . . . , . 

¥ I E R V A L, {intrigue.) 

Peut-on savoir , Monsieur , quelle est cette condition ? 

B o N I F A C E , ( ironiquement. ) 

Non Monsieur, non ; nous n’en parlerons, S'il vous plaît, 
ou’au moment des signatures ; c’est mon épreuve, a moi : quoique 
Pau cure irop bien de votre amour pour ma mece pour aller m î- 
maaîuer qu’une clause de plus ou de moins... 

° .'Fierval. 

Monsieur... 

B 0 N I F A C F.. 

Allez, ma sœur; qu’on prépare tout pour notre petite fete. 
faites dresser promptement le contrat, et laissez-ntoi causey 
quelques instans avec M. de Lussan , que ,’apperçois. C Elise et 
Fierval sortent. ) 

L A M A R Q U I s E. 

Et Catherine ? lui permeltra-t-on ce soir l’entrée du château ? 

BoNiface. 

Pourquoi pas? Il sera temps demain de voir si elle mérite 
d'être congédiée.' Ma sœur , j’ai des long-temps contracte 1 habi- 
tude d’avancer toujours l’instant des récompenses , et de reculer 
de même celui des punitions. — Mais laissez , laissez-moi. 


Digitized by Google 



COMEDIE. 


53 


SCENE Y. 

LUSSAN, BONIFACE. 

L U S S A N. ( Il est habillée. ) 

Excitsez.-moi , M^psieur ; quelques soins que je ne prévo- 
yois pas devoir prendre , m’ont privé de l'honneur dë vous re- 
joindre plus tôt; mais enfin me voilà à vos ordres, et prêt à 
vous donner tous les éclaircissemens qu’il sera en mon pouvoir 
de vous offrir. 

Bon i.f ace. 

Monsieur , ils se réduisent à un seul point. — Aimez-vous ma 
nièce ? 

Lussan.. 

Je l’ai aimée , Monsieur. 

Boniface. 

Pourquoi donc ne l’aimez-vous plus ? 

L u s s A N. 

Farce que son caractère ne m’a pas semblé pouvoir sympathi- 
ser avec le mien $ parce que sa coquetterie, qui , seule l’a portée à 
flatter les espérances du jeune Fierval , au moment ou j’étois à 
ses pieds, m’a inspiré un juste effroi, et qu’enfin une passion 
plus forte a presqu’gussitôt effacé l’impression que ses attraits 
avoient dû me faire... Je vous parle avec sincérité. 

Boniface. 

J’aime cçtte manière-là. — Vous ne l’aimez donc plus ? 

L u s s A N 

Non , Monsieur. 

Boniface. 

Plus du tout ? — ( I.ussan se toit. ) — Savez-vous qu’ellp ap- 
porte à son mari quinze cents mille livres de dot P 

L u s s A N. 

Tant mieux. Monsieur. Il ne manquoit à mon repos que de 
la savoir heureuse ; et j’espère qu’un si grand avantage de plus 
déterminera celui qu’on lui destine , à n’oublier jamais les 
égards qu’il lui doit. 

Boniface. 

C’est ce Fierval qu’elles veulent absolument épouser. — Ou'en 
pensez-vous ? 

L U S S A N. 

Vous n’attendez pas de moi , Monsieur , que j’entreprenne de 
puire à personne ? 

D 3 
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Boniface. 

Vous êtes un brave homme..... Je vous regrette bien sincère- 
ment. — Dites-moi donc. : est il vrai que ce soit cette petite I an- 
clietle qui vous ail tournée la cervelle ? 

L u s s a N, ( souriant . ) 

Non , Monsieur. 

B O N I F A C *. 

C’est donc notre fermière ?... Elise le disoit bien, 

L .U S S A N. 

Elle l’a donc deviné ? 

Boniface. 

Oui , vraiment ; elle en est furieuse. « Cette femme , dit-elle x 
j> vous aura séduit : c’est affreux , c’est un scandale épouvan- 
» table ; il faut la chasser , et dès ce soir »... et ma sœur , foiblw 
comme vous la connoissez , alloil presque y consentir, si je ne 
m’y fusse opposé. 

L tr s s a n. 

La chasser !... elle ?... Catherine !... Ah ! Monsieur , joignez- 
vous plutôt à moi pour la détourner du dessein qu’elle a de nous 
fuir. Vous ne la connoissez pas , cette femme adorable ; vous np 
savez pas combien elle réunit de charmes et de vertus ! Elle n’est 
point ce qu’elle paroît être : des infoi lunes sans nombre l’ont ré- 
duite à cet état si peu fait pour elle. Si vous saviez!* — Personne 
ne la commît ici , depuis de x ans quelle est venue s’y établir, 
personne n’a pu découvrir qui elle est , ni d’où elle soi t ; et , de- 
puis trois mbis que je m’étois introduit chez elle., à son insu , sous 
le déguisement où vous m’avez surpris , je n’avots pu encore en 
obtenir une seule marque de confiance': enfin , un pioment plus 
favorable étoit arrivé . elle venoit de commencer la confidence 
de ses malheurs ; j’allois savoir le secret de son soft , quand des 
circonstances fatales nous ont interrompus , et ont amené la 
scène dont vous avez été témoin. 

Boniface, ( ému. ) 

One me dites- vous- là ? Cette Catherine est inconnue? elle est 
ici depuis deux ans ? des malheurs l’ont réduite à l’état où elle 
est? — Monsieur... M. de Lussan... celte femme est peut-être 
encore plus intéressante que vous ne croyez, .le crois la connoî- 
tre... je crois... Je vais la voir, je vais la voir à l’instant, la 
questionner... m’instruire... 

LüssaN, ( transporté. ) 

Quoi, Monsieur... vous croiriez... vous sauriez... seroil-il 
possible !... Ah, Monsieur ! de quels poids vous soulageriez mon 
cœur ! 

Boniface, (se ravissant, ) 

.Ecoulez... écoutez donc; je peux me tromper. — Combien 
dites-vous qu’il y a qu'elle c-st ici ? 
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C O M E-D I E. 

L U S S A N. 

Deux ans, à-peu-près. 

Boniface. 

Son âge ? 

•. L u s s A N. , 

Vingt.... à vingt-deux ans. 1 

Boniface. 

De l’esprit ? des talens ? 

L u s s A N. 

Des talens , oui ; et c’est ce qui m’a frappé. Comment disois- 
je ? une paysanne.... 

Boniface, ( à lui-même , et avec le plus grand intérêt.) . 

Ah! que je me veux de mal- de l’avoir perdu ! 

L ü s s a N. 

(^uoi donc , Monsieur ? 

Boniface } ( toujours plus ému. ) 

Un portrait... un petit portrait de femme qui me parvint à 
certaine époque. A peine si je voulus le regarder alors; et 
tantôt, en voyant Catherine... il m’a semblé... je m’en vais, 
je m’en vais la voir. 

L u s S A N , ( s'arrêtant .) 

Elle doit venir ici tout-à-l’heure. Ne vaudroit-il pas mieux 
que vous l’attendissiez , que vous cherchassiez peu à peu à pé- 
nétrer son secret ? Elle est si défiante ! si indignée d’ailleurs de 
ce qui s’est passé tantôt ! elle veut partir; elle doit, ce soir, pré- 
venir madame d’Armiücourt. . 

Boniface, ( riant. ) 

Ah , oui , partir ! Si ce que je présume arrive , je sais bien 
qui est-ce qui partira ; mais, à coup sûr, ce ne sera ni vous ni 
elle. — Je l’entends , je crois. 

L u s s A N. 

Laissez-moi l’éviter; elle est tellement irritée contre moi... 

Boniface, ( l’ambrassant avec effusion .) 

Allez, allez ; je vous raccommoderai. — Montez à votre ap- 
partement, et ne paroissez pas que je ne vous fasse avertir. 

L u s s A N. 

Je vous devrai mon bonheur. ( Il sort. ) 


SCENE VI. 

CATHERINE, BONIFACE. 

» # * 
B O N £ r ace, (il est seul un instant.) 

Je serois charmé que ce fut elle. Celle femme m’a saisi à la 
première vue. , J’ai tant cherché vaiueatenl !... I! sercit bien 
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singulier que le hazard... Mais si je me trompois cependant!... 

Peste ! n’allons pas nous livrer à une aventurière. — Il faut 

.voir. 

Catherine, ( un peu éloignée de Boniface. ) 

Le voici. Voudra-t-il m’entendre ! N’éprouverai- je point 
encore quelque nouvelle humiliation ! 

Boniface, { d’un air ouvert , ) 

C’est vous, belle lermière , cherchez-vous quelqu’un ici ? 

Catherine. 

Je n’y cherche que vous , Monsieur. 

B o N I F a c E. 

Et bien , tant mieux ; me voilà : qu’avez-vous à me dire P 
Catkerine. 

Des choses'qui intéressent le bonheur de mademoiselle Elise; 
et j’ai pensé qu’en cette considération , vous ne me refuseriez 
pas la grâce de vous entretenir un instant , en attendant la léle 
- que je n’ai pas voulu troubler par un éclat indiscret. 

Boniface, ( la regarde un moment avec intérêt , et dit 
ensuite : ) 

Voyons, Madame : de quoi s’agit-il ? 

Catherine. 

Avant de m’expliquer, je vous prierai, Monsieur, de vou- 
loir bien me promettre d’étre auprès de Madame, l’interprète 
de mes excuses et de mes regrets. Je remets la ferme qu’elle m’a 
confiée , et compte , dès demain , quitter le canton. Je sais bien 
qu’il n’est pas d’usage de rompre ainsi de pareils engagemens ; 
mais quels que soient les dédommagemens que vous exigerez , 
Monsieur, j’y souscris d’avance , trop' heureuse de laisser, en 
parlant, à madame d’Armincourt celle foible preuve de ma 
reconnoissance et de mon tendre attachement. 

Boniface. 

Mais , si vous lui êtes si attachée, pourquoi donc la quittez- 
vous ? — Quels sont les motifs d’une fuite si soudaine ? 

C A T H E R -I N E. 

La scène de tantôt l’autoriseroit assez , ce me semble , quand 
cette lettre ne l’auroit pas déjà provoquée. ( Elle lui donne la 
lettre de Fierval. ) 

Boniface. 

Ah , ah ! — De Eierval \ ... (il en lit quelque chose.) Liber- 
tin î... ( il continue. ) 

Catherine. 

Vous concevez, Monsieur, qu’il serait peu décent que je 
'restasse clans des lieux «ii un pareil homrnqatira bientôt le droit 
de me parler en maître. Il faudrait ou lSpiraver, ou m’avi- 
lir !,;. Tant d’audace ou tant de bassesse est également indigne 
de moi. 
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# *Boniface, {d part. ) 

Cette femme est honnête, chose sûre. — ( haut .) Quand avez- 
vous reçu cette lettre? 

Catherine. 

Quelques instans avant votre arrivée. Peut-être l’aurois-je 
méprisée, sans la manière indigne dont monsieur de Fierval 
s’est comportée chez moi ; mais le soin de ma réputation , seul 
bien qui me reste au monde , ne m’a pas permis de dévorer un 
si cruel outrage; et c’est à l’oncle, au bienfaiteur d’Elise que 
j’ose en confier la vengeance. 

Bon ifa ce, ( mettant la lettre dans sa poche.) 

Je m’en charge. — Quoiqu’au fond, il ne soit pas seul res- 
ponsable de votre déport. Monsieur de Lussan. 

Catherine. 

N’en parlons pas, Monsieur, je vous en supplie. 

Boniface. 

Pourquoi donc? il vous aime de tout son cœur, cet homme; 
il me le disoit encore tout-à-l’heure. C’est vraiment dommage 
queivous ne soyez pas d’un rang plus rapproché du sien , vous 
vous conviendriez à merveille; mais, ma loi , vous'êtes si loin 
de lui... ( il la fixe . ) 

Catherine, ( vivement. ) 

Ce ne seroit pas là l’obstacle . Monsieur... ( elle sg reprend . ) 
La vertu est de tous les rangs, mais les hommes savent rarement 
l’apprécier, et je n’ai point appris à avoir confiance en leur 
justice. 

^ Boniface. 

{A part.) C’est elle. — {haut.) Diles-moi... vous avez été mal- 
heureuse en amour ? 

Catherine, ( soupirant .) 

Oui , Monsieur... et je la suis encore. 

Boniface. 

{A part.) Coc.i regarde Lussan. {Haut.) Dites-moi donc, vous 
avez été mariée ? 

Catherine, {embarrassée.) # 

Monsieur... 

Boniface, {d’un ton pressant.) 

Vous êtes veuve ? 

Catherine, {sans prendre garde à ce qu’elle dit.) 

Oui , Monsieur. 

Boniface. 

Y a-t-il long-tems que... 

Catherine. 

Ah , Monsieur , daignez me dispenser d’un éclaircissement 
qui désormais ne peut vçus intéresser. Je pars, je vais porter 
ailleurs le souvenir de mes peines passées, et le seutimeut 
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ineffaçable de mes chagrins actuels} je n’ai rien à dire, 
plus rien à entendre ici. — Il ne me reste qu’à vous remer- 
cier... et à preudre congé de vous. 

Boniface, avec intérêt. 

Un moment. Où allez- vous donc comme cela ? . 

Catherine, ( tristement .) 

Je ne sais. Par tout où j’aurai le malheur d’attirer l’attention 
d’un homme j il n’y aura pas de demeure fixe pour moi. 

Boniface, (la. regardant.) 

Hum !... S’il est ainsi , vous risquez de voyager long-tems. 

( plus vivement .) Mais, que diable !... vous n’allez pas courir 
ainsi à l’aventure ! Vous tenez à quelque chose dans le monde j 
vous arriviez de quelque part quand vous êtes venue ici} ce 
que vous possédez , vous l’avez nérité de quelqu’un, ou quel- 
qu’un vous l’a donné. Vous aviez un père , une mère , un 
mari... que fesoieut-il? que sont-ils devenus? qui êtes-vous, 
enfin? 

Catherine, (troublée.) 

Monsieur... que vous importe... mon mari... ma famille... 

. , Boniface, ( encore plus vivement .) 

Oui , votre mari , votre famille, tout cela m’importe , et beau- 
coup : où tout cela est-il ? qui êtes-vous ? voyons. 

Catherine, ( cherchant ce qu’elle veut dire. ) 

Monsieur, j’ai perdu mon père et ma mère en bas âge... 
Alors... 

Boniface, ( la pressant toujours.) % 

Eh bien ! alors... 

Catherine, (sc troublant de plus en plus.) 

Alors... une dame qui... avoit... des bontés pour eux... a pris 
soin de moi... m’a mariée... et à sa mort , m’a laissée... 

Boniface. 

Et votre mari, où étoit-il, quand... 

Catherine, ( l’interrompant .) 

^ Il m’a quittée. — Depuis deux ans , j’ignore... 

Boniface, ( la reprenant vivement.) 

Mais vous vous trompez ; prenez donc garde. 

Catherine, {hors d’elle-même.) 

Comment , Monsieur ! je me trompe... -&J&. 

Boniface. 

Vous ne savez pas mentir; j’aime cela. 

Catherine, (éperdue.) 

Je vans assure, Monsieur... 

Boniface, (impétueusement.) 

llépondez-moi , et vite et positivement. — N’êtes-vous pas 
née à Paris ? n’èles-vous pas fille d’un brave et riche militaire 
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qui s’appeloit Harcourt? n’êtes-vous pas restée orpheline à 
seize ans ? Un jeune homme nommé d’Ornevilie... 

Catherine, ( jette un cri et se trouve malf Boniface 
la soutient.) 

D’Orneville !... je me mei^. 

Boniface, ( ejfrnyé , et avec le plus grand intérêt.) 

Ç)u’avez-vous ?... ne craignez rien , ne craignez rien , vous 
dis-je. — Vous avez des droits, des droits sacrés à ma tendresse. 
Si j’ai pu mettre au monde un fils indigne de moi , je remercie 
le ciel de m’avoir donné le tems et les moyens de réparer ses 
fautes. Julie!... clière et généreuse Julie!... par grâce, par 
pitié, ne haïssez pas le pauvre Boniface d’Orneville , qui vous 
demande à genoux le pardon de son fils. 

Catherine. 

"Vous, Monsieur... vous le père de mon mari !... 

Boniface, (se mettant tout-d-fait à genoux.) 

Oubliez que je fus son père, et laissez-moi être le vôtre. 

Catherine, ( l’embrasse et le relève. ) 

Ah , Monsieur ! — Oui !... ah , oui ; soyez mon père !... j’a- 
yois besoin d’en retrouver un ! 

Boniface, (la serrant dans ses bras. ) 

Jusqu’à la mort. — Ah ça , ma fille , il ne s’agit plus de fuite, 
d’aventures, de déguisemens. — (montrant son cœur.) Voilà 
Votre dernier asyle ; rien au monde ne vous en fera sortir. Votre 
honneur est le mien , ma fortune est la vôtre , et le soin de vous 
rendre heureuse, celui qui m’occupera constamment, (repre- 
nant sa gaieté.) Ah ça, nous venons de n%ns attendrir ensem- 
ble ; il faut maintenant nous égayer un peu , punir un fat , cor- 
riger ma nièpe, et faire un bon mariage... Que de plaisirs à-la- 
fois ! 

Catherine, (émue.) 

Un bon mariage ! . . 

B O N T F A'C E. 

Oui , oui ; hassan et vous, je vous marie. Vous vous aimez 
comme deux fous, vous êtes tous deux honnêtes, tous deux ri- 
ches : il n’y a rien de mieux que cela. 

Catherine. 

Moi , riche ?... Vous savez qu’il ne me reste rien, 

B O N X F A C . 

Vous oubliez donc que j’ai quelque chose? La dot d’Elise est 
à vous ; vous verrez quelles éloient mes conditions. Je mets sous 
votre dépendance ma fortune et le sort de ma nièce... vous en 
disposerez à votre gré : je ne m’en mêle plus. — On vient. Soyez 
encore Catherine , jusqu’à ce que j’unisse Lussan et nia belle-fille. 

C'A T H i R I N E , (lui baisant la main.) 

j’obéis. — ( à part. ) Ah ! Charles , quel moment. 
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CATHERINE, 


SCENE ‘VIL 

les PRKCÉDENS, LA MARQUISE, ELISE, FIERVAL , 
HENRI , FANCHETTE , (a là tête d’une troupe de payffh 
sans qui apportent des bouquets à Elise. Fanchctte en a deux, 
un pour elle , et un plus beau qu’elle tient contre sa jupe. Les 
paysans entre sur une espèce de marche villageoise , et présen- 
tent y en passant y leurs bouquets à Elise. Pendant ce tems on 
apporte une table à l’un des cotés du théâtre ; un notaire s’y 
met 'et achève de dresser le contrat. Catherine est à un coin de 
la scène ; Fanchctte se glisse à côté d’elle. Bon face est à l’au- 
tre coin ; la Marquise, sa fille , Fierval occupent le milieu ; 
Henri derrière , près de Fanchette. Les paysans se rangent au 
fond , après la marche , et y testent jusqu’à la fin.') 

la Marquise, ( aux paysans.) 

Allons, mes en fans, de la joie! Elise, en se mariant , va faire 
plus d’un heureux dans le village. ( à Boniface. ) Eh bien , mon 
li ère , éles-vous décidé ? 

Boniface, (f aiment ) 

Un moment , ma sœur. 

E l I S e , ( à Fierval. ) 

La voyez-vous, celte audacieuse' fermière? 

Fierval, (à Elise . } 

Je m’en vais lui parler. {il va à. Catherine , tandis que la Mar- 
quise embrasse sa fille , et lui donne un bouquet qu’elle met à 
son côté. ) Ma réponse , belle Catherine ? 

Catherine, ( souriant.) 

Monsieur d’Orneville vous la fera pour moi. 

Fier*VAL,( étonne. ) 

- Comment? 

Catherine. 

Je l’cn ai chargé. 

Henri, {donnant un bouquet à son maître.) 
Présentez-donc votre bouquet , Monsieur. 

Fierval, {à lui-même.) 

Je ne puis concevoir... {U quitte Catherine , et va offrir un 
bouquet à Elise. ) 

Catherine, (a elle-même , s’appcrccvant qu’elle est la 
seule qui n’ait pas de bouquet.) 

Et moi qui n’en ai pas... {Fanchette s’avance timidement , et 
lui offre le sien, d’un air suppliant... Catherine l’accepte en riant , 
et la baise au front.) Pauvre enfant ! 
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COMEDIE. 

Panchette, (à part- avec joie.) 

O 11 ! il j a du nouveau ! 

Bonifac e, ( à Catherine.) 

A vous, la belle fermière, et un beau compliment, s’il vous plaît. 

Catherine, ("aiment. ) 

Me l'ordonnez-vous , Monsieur ? 

Bonifac e. 

Je vous en prie. 

Catherine, ( offrant un bouquet à Elise.) 
Mademoiselle , ne rejetiez pas ce foible témoignage de l’atta- 
chement d’une femme qui ne vous a jamais fait de mal , et 
qui voudrait un jour pouvoir vous faire du bien... ( Elise fait 
un geste dédaigneux.) Cela n’est pas impossible : il faut s’at- 
tendre à tout dans la vie ; et le plus doux moyen de prévoir les 
évènemens , est de se laisser aimer de tous ceux dont la ten- 
dresse peut nous aider à les soutenir. 

E L I s E , ( étonnée.) 

A quoi tend ce discours ? 

la Marquis. 

J’en suis toute attendrie ! 

B o N I F A c E. 

C’est donc à mon tour à fêter ma nièce... — Mais... un ins- 
tant , il nous manque encore quelqu’un. 

Panchette, (vivement.) 

C’ est M. de Lussan. 

Bonifac e. 

C^u’on l’avertisse. 

Panchette. ... 

Allons le chercher, Henri. ’ 

Henri. 

Allons le chercher. (Ms sortent en courant.) 


SCENE VIII. 

Les précédens , hors HENTI et PANCHETTE. 

P I E r v A L. 

■* 

Que veut dire ceci ? 

Bonifac e. 

Je vais vous l’expliquer , Monsieur. — Je vous ai tantôt an- 
noncé une condition sans laquelle je ne pouvois goûter la dou- 
ceur d’enrichir ma nièce : la voici... C’est que , dans le cas où le 
hazard , ondes évènemens que je ne pouvois prévoir , nous fe- 
raient découvrir la malheureuse veuve du fils que j’ai perdu , 
ma nièce et moi lui reudrions à l’instant la fortune dont elle fut 
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62 CATHERINE, 

dépouillée par la mauvaise conduite de son mari ; fortune que je 

ne puis évaluer , puisque je ne l’ai pas connue , mais que l’Iion- 

neur me commande de remplacer par l'hommage entier de la 

nftenne. 

E t I S E , ( noblement. ) 

Rien de plus justes, Monsieur. La noblesse de ce procédé me 
rend vos bienlails moins pén blés. Je n’ai pas du compter sur 
vos richesses , J 'y renoncerai sans murmurer ; et si Monsieur 
(montrant Fierval) pense comme moi , il restituera vos dons 
avec plus de plaisir eucoieque nous n’en éprouverons à les ac- 
cepter. 

Boniface, («sa nièce . ) 

C’est bien cela , Mademoiselle } c’est tort bien , jè suis content 
de cette réponse-là. 

la Marquise, (e Boniface ) 

Je vous dis qu’elle a du bon. 

FlERYAL,( avec un peu d’hujneur. ) 

Eh , oui , oui , c’est lort beau , sans coulredit ; mais nette gé- 
nérosité Exaltée ne sera probabléi'riënt pas mise a l’épreuve. — 
( à Boniface. ) J’ai oui dire , moi , que cette malheureuse femme 
étoit morte de chagrin , peu de teins après votre fils j et , depuis 
deux ans qu’on n’eu entend plus parler... 

Boniface, ( riant. ) 

Pardonnez-moi , Monsieur ; elle vit , elle se porte à mer- 
veille , et M. de Lussan , que voici , peut vous en répoudre aussi 
bien que moi. 


SCENE IX. 

Les précédens, LUSSAN, HENRI, FANCHETTE. 

Lussan, ( à Bonfaee. ) 

De quoi donc , Monsieur ? 

Boniface, ( à Lussan. ) 

De l’existence de ma belie-fille , de madame d’Orneville , à 
qui je rends sa fortune , et que je vous donne à l’instant en ma- 
riage , si vous l’aimez autant que j’ai cru le voir. — ( d sa nièce . ) 
Elise , la réponse que vous venez de taire me raccommode aveo 
Vous ; et, pour vous le prouver, je vous permets d’embrasser 
, votre cousine , et de ta présenter vous-même a M. de Lussnn. 
h a Marquise. 

Sa cousine ! . 

Lussan. 

Votre belle-fille ! 
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F I E R V A L. 

Et qui donc ? 

Elise, ( voyant l’émotion de Catherine. ) 

Sqjoit-ce Catherine ?... 

Boniface. 

Elle-même. 

TOCS LES ACTEURS. 

Catherine. 

Lussan, < aux genoux de Catherine. ) 

, Catherine... chère Catherine 1... est-il vrai que je sois le plus 
heureux des hommes ?... Ah , parlez !... daignez-vous consen- 
tir... 

Catherine, (/a relevant. ) 

Ayez pitié de moi!... je ne saurois vous repondre. L’émotion... 
la joie... Ah ! mon père... Madame... Mademoiselle... mettez le 
comble à mon bonheur, en me permettant de le mériter. Gar- 
dez ces biens , dont vous faites un si digne usage ; ils sont à 
vous , vous ne me devez rien ; Lussan est assez riche pour nous 
deux... et je l’estimes assez pour consentir à lui devoir quelques 
chose. 

L u s S A N , ( lui baisant la main. ) 

Ah , Dieu ! 

Elise, (à Catherine. ) % 

Ce dernier trait m’accable ! je mourrai de chagrin de vous 
avoir offensée, si votre amitié ne m’en . console. ( elle s’embras- 
sent. ) 

Boniface, ( les attirant vers ta table. ) 

Signons le contrat maintenant. Il est tout prêt. ( au notaire . ) 

Il n’y a que les noms à changer. 

FlERVAL,( embarrassé. ) 

Et pourquoi donc changer ?... Qu’on se marie aussi, fort bien ; 
mais, jusqu’ici , je ne vois pas, pour moi , de raison de renoncer 
aux espérances. 

Bo. niface, ( riant. ) 

Vos espérances !.,, j’en ai la liste dans ma poche. Elise... te- 
nez, parcourez-la. — ( il signe le contrat , et le fait signer à 
Catherine et à Lussan. ) • 

la Marquise. 

Voyons... ( elle lit avec Elise. ) L’impertinent ! 

Elise, ( rendant la lettre à Fierval. ) 

Cette lettre me donne une leçon salutaire: puissiez-vous en 
profiter comme moi ! 

Fierval, ( voulant cacher son embarras. ) 

Eh bien!... quoi?... c’est une plaisanterie , voudriez-vous , 
pour si peu de chose... 
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CATHERINE, 

Elise, ( lui fait une révérence profonde. ) 

Adieu , Monsieur. 

Fierval, ( reprenant son ton ordinaire. ) 

Vous avez tort; vous n’eu irouverez pas qui me vaille^. Je 
vous présente bien mon respect. ( il salue , et va pour sortir. ) 
Boniface,( sans se déranger. ) 

Adieu , jeune homme... Sans rancune ? 

Fierval, ( s’en allant. ) 

Pas la moindre. 

H E N R I , ( embarrassé. ) 

Vous suivrai-je , Monsieur ? -' j 

Fierval. 

Non , je te chasse. ( il sort. ) ! 

Henri. 

Merci , Monsieur. — Oh , ma petite Fanchelte. 


SCENE X, et dernière. 

I 

Les précédens, hors FIERVAL. 

Boniface, ( les ramenant en scène. ) 

* Elise a pris le partie le plus sage ; mais elle n’y perdra pas ; 
et , sous peu... suffit, (à Elise et Catherine. ) Quant à mon bien , 
mes enfans,je le partage entre vous deux ; c’est , je crois , le 
meilleur moyen de vous accorder. 

Catherine. 

Je vous laisse le maître absolu de mon sort. Il n’est qu’une 
grâce sur laquelle j’insisterai. 

la Marquise. / 

Laquelle ? 

Catherine. 

C’est la permission de disposer de ma ferme en faveur de 
Fancliette. ( en riant. ) Il est Lien juste qu’elle soit récompensée 
de toutes les peines qu’elle a prises pou- moi. 

v a M a R Q u i s E. 

De grand cœur , ma chère enfant ; je n’ai rien à te refuser. - 
F A nchette, ( baisant la main de Catherine. ) 

Oh , ma bonne maitresse ! 

H E N r I , ( dans son coin, ) 

Je serai donc le seul malheureux ! 

L u s s a n. > 

Pourquoi donc , mon ami 'l 

Henri. 

Hélas, Monsieur ! ce matin, que j’étoisle plus riche des deux, 

j’étois 
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j’étois bien sûr de n’en pas épouser d’autre que Eanchette ; mais 
à présdht qu’elle a une terme, comment voulez-vous qu’avec mes 
trois cents quarante livres... 

L D S s A N , ( riant. ) 

J’arrangerai cela. — Mariez-vous toujours. 

Fanchette et Henri, {sautant de ) 

Ah! Monsieur , quel bonheur ! est-il possible !... 

B o N i F a c E ( les réunissant autour de lui ) 

Ne songeons qu’à nous amuser maintenant. Au bout des 
épreuves dont la vie est semée , il est bien doux de pouvoir se re- 
trouver en paix avec ses amis... 

L U S S A N. 

Ses voisins... 

Elise. 

Sa famille... 

Catherine. 

Et soi-même ! 

VA U D E V I L L E. 

Premier Couplet . 

FANCHET. TE„(4 Henri.') 

Ah , mon Dieu ! qn’est-c’qu’on dira , 

Quand d’tnain j’irons au presbytère, 

Puis qu’après on nous verra , 

Toi t’rengorger , moi d’venir fi ère ? 

Chacun de nous se rira , 

Chacun nous jalousera ; 

Puis enfin on s’accoutumera 
Ne sachant plus qti’y faire.. i. 

A m’respecter comme un’fermière.' 

Second Couplet. 

Henri, (d Fanchette. ) 

s 

Livre-toi , si tu le veux ' 

Au soin djétaler ta richesse ; 

Moi , je ne dois , je ne peux 
M’occuper que de ma tendresse.' 

Du mariage on t’fir peur; 

Et , pour chasser ta frayeur ; 

Je crois qu’il est de mon honneur 
De m’y prendre d’manière 
A contenter ma p’tit’ fermière. 

. . - . "■ 1 I 

• E 
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Troisième Couplet. 

L u s s A N* 

« 

Noos nous plaignons qu’à Paris 
L'amant . dans son ardeur tranquille, 
Doir aux dégoûts des maris. 

Un bonheur par fois trop facile* ' 

Qiu» d'amoureux moins heureux, 

Qu** d’époux plu* amoureux , 

Si chaque lemme exgeoit d’eux 
Tout Cf que j’ai su frire, 

Pour attendrir une fermière ! 

Quatrième Couplet. 

BoNIFACE 

J’ai vieilli dans les travaux. 

Sans jamais trouver une femme 
Qui pût troubler mon repos , 

Qui pût même effleurer mon ame; 
Mais l’amour sait rajeunir. 

Et , je dois \ convenir. 

Si le destin, qu’il faut bénir,' 

Ne m’eût fait son beau-père..., 
J’aurois guetté notre fermière.... 

Cinquième Couplet. 
Elise. 

Mon cher oncle , excusez-moi , 

Si d’abord j'ai. pu vous déplaire ; 

A mon âge , on peut , je crois , 
Commettre une erreur passagère. 

Mais . grâce à cet heureux, jour , 
Avant peu, j’aurai mog tour; 

Faire le bien , faire l’amour , 

C’est ce que je veux fairg,. 

A l’exemple de la fermière. 

Sixième. Couplet. 

ia Marquise. 

En vain je m’en défendrais , * 

J'eus toujours l’humeur roturière; 

La. nature et ses attraits 




